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PREFACE. 



Depuis plusieurs siècles la France s'est acquis dans 
les vastes régions de l'extrême Orient, sinon une puis- 
sance matérielle redoutable, du moins une autorité morale 
incontestable, comme porte-drapeau de la science, de la 
civilisation et de la religion. 

Les missionnaires français continuent spécialement h 
lui concilier la sympathie des peuples de ces contrées, 
en v étendant son influence bienfaisante. 

Toutefois le gouvernement français a compris que, 
pour conserver dans ces régions lointaines la place qui 
convient à une grande nation, son devoir était d'y occu- 
per un centre d'autorité matérielle. C'est dans ces vues 
qu'il a pris possession de la colonie de la basse Cocliin- 
chine, devenue aujourd'hui la première de nos colonies 
lointaines, et qu'il favorise les entreprises qui peuvent 
contribuer h y étendre nos relations politiques et com- 
merciales. 

Par suite et grâce à l'organisation de lignes de paque- 
bots français, des relations régulières et faciles se sont éta- 
blies entre la métropole, la colonie et les pays voisins, et le 
gouvernement a délégué des représentants et des consuls sur 
un grand nombre de points, pour y protéger nos nationaux. 



II PREFACE. 

Mais pour agir dans un pays, et surtout pour le faire 
d'une manière fructueuse, au point de vue du commerce, 
de la politique et de la science, il ne suffit pas de pou- 
voir s'y transporter avec facilité, il ne suffit même pas 
d'y être protégé. La première, l'indispensable condition, 
c'est de pouvoir entrer en communication directe avec 
les indigènes par le moyen de la parole». 

C'est à l'absence ou à l'insuffisance de ce moyen qu'il faut 
attribuer l'insuccès d'une foule de projets et d'entreprises. 

Si l'on a eu des exemples trop fréquents d'attentats 
contre la sécurité et la vie de nos nationaux et de nos 
équipages, on en a conclu à tort qu'il était dangereux 
de voyager dans ces pays: ce qui est plus vrai, c'est que 
le plus souvent ces malheurs sont arrivés faute de pouvoir 
s'entendre. 

Pour ce qui est des expéditions scientifiques, l'expé- 
rience, aussi bien que le raisonnement, prouvent qu'elles 
ne peuvent se faire d'une manière utile, que par des 
hommes connaissant la langue des pays qu'ils veulent ex- 
plorer. Des interprètes, si fidèles qu'ils soient, sont insuffi- 
sants. Toutes les données qu'un examinateur peut et veut 
acquérir sur un peuple, sur ses mœurs et ses usages, sur 
le sol ou le produit d'un pays, c'est à la population na- 
tive qu'il doit les demander, aussi bien par l'intermédiaire 
des enfants que par celui des grandes personnes, et moins 
encore par les questions qu'il peut adresser, mais aux- 
quelles une défiance naturelle ne permettra pas toujours 
d'obtenir une réponse satisfaisante, que par ce qu'il entend 
sans interroger. 



PREFACE. III 

Quant à la propagation de la foi et de la civilisation, 
ce n'est que par la parole qu'on peut y travailler, selon 
cette expression de l'apôtre: xfides ex auditu, auditux 
autem per verbum*, la foi vient de ce qu'on a entendu, 
et Ton entend par la parole.* 

C'est pour atteindre ce but que le gouvernement 
français s'est occupé depuis quelques années, d'une ma- 
nière toute particulière, de l'Ecole spéciale des langues 
orientales vivantes, et que deux nouvelles chaires y ont 
été fondées.** 

C est aussi dans ce but que nous publions aujourd'hui, 
à la suite d'un dictionnaire récemment publié, une gram- 
maire de la langue malaise, de cette langue que l'on a 
quelquefois appelée, avec justesse, la langue franque de 
l'extrême Orient; car elle est effectivement le grand véhi- 
cule de la pensée et l'instrument du commerce, non seule- 
ment dans l'archipel Indien et dans une partie de i'Océa- 
nie, mais encore sur tout le littoral de l'Inde, de la Co- 
chinchine, de la Chine et du Japon. 

* Épître aux Romains, chap. 10, v. 17. 
** Les chaires de japonais et (l'annamite occupées aujourd'hui par M. M.^éon 
île Rosny et A bel des Michels. 
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INTRODUCTION. 

La langue malaise se parle sur une étendue consi 
derable de pays. Elle forme, avec ses divers dialectes, 
l'idiome national de la Malaisie proprement dite, qui 
comprend, outre la presqu'île de Malacca, les îles de la 
Sonde, Sumatra, Java, Bornéo, Célébes, Florès, Timor et 
Timor- laut, l'archipel des Moluques à l'est, et les Phi- 
lippines au nord; à l'ouest, elle domine sur tous les petits 
archipels de l'océan Indien jusqu'à la grande île de Mada- 
gascar. 

Son influence se fait même sentir du côté de l'est, 
sur la plus grande partie des langues de l'Océanie, 
jusqu'aux îles Sandwich; et au nord, du côté de la Chine, 
on la retrouve encore dans les langues de l'île Formose. 

Du reste , non seulement dans toutes les îles de cette 
aire immense, y compris celles qui ont leur langue parti- 
culière, mais encore dans tous les grands pays continentaux 
de l'extrême Orient, la Chine, l'Annam, Siam etc., le malais 
est encore usité dans les districts voisins des côtes, le long 
des rivières navigables et dans les villes maritimes. C'est 
la langue le plus en usage pour les correspondances et 
pour les transactions commerciales, entre les peuples de 
ces différents pays. Elle est indispensable à toute per- 
sonne qui veut les visiter, dans quelque but que ce soit. 

Le mot ethnique malais a pour correspondant dans 
la langue même le mot malayic (malayou) : bakàsa malàyu 
signifie la «langue malaise» ; mais les Malais donnent encore 
à leur langue le nom de bahàsa jàwL 
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L'origine de ces deux dénominations n'a pas été encore 
constatée d'une façon définitive, ni par les philologues ni 
par les ethnographes; ce n'est donc qu'à titre d'hypothèse 
que nous nous contenterons de dire quelques mots sur 
leur sens et leur étymologie probable. 

1° Du mot Malayu. 

Quelques auteurs et, en particulier, le ]) r Leyden, dont 
l'autorité en cette matière est d'un grand poids, font déri- 
verlemot malayu AnVciniowl mole, qui signifie «montagne», 
d'où malaya, «chaîne de montagnes», nom que l'on retrouve 
en sanscrit pour indiquer les Ghûtes occidentales. 

Marsdcn prétend que cette opinion, fondée sur une 
simple similitude d'assonance entre le mot sanscrit malaya 
et le nom du peuple malais ne suffit pas pour justifier 
cette origine.* 

Toutefois l'opinion du I) r Leyden a continué de prendre 
créance, et elle ne parait pas sans fondement à M. Louis 
de Backer, auteur moderne d'un ouvrage sur l'archipel 
Tndien.** 

Une autre opinion, appuyée par Wcrnclly,*** a cela 
de simple et de rationnel, qu'elle va chercher l'étymoiogie 
de ce mot dans les traditions des Malais et dans les livres 
écrits par eux-mêmes. 

En effet, dans un ouvrage qui a parmi eux la plus 
grande autorité, et qui a pour titre sulàlat es-sel àtin, ou 
.sejârat matàyu, on trouve le passage suivant: f 



* Introduction à la grammaire de la langue Malaie par W. Marsdcn. tra- 
duite |>ar Elout, p. XLVII. 

** L'archipel Indien, par M. Louis de Hacker, p. 53. 
#** Malcische Spraakkiinst , door G. H. Werndly. p. XIX. 

f Xejarat malayu, édition de Singapour, p. 28. Traduction de cet ouvrage 
en anglais par le D r Leyden, p. 20. 
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«Il y a dans l'île de Sumatra un ancien royaume 
«nommé Palcmbang, en face de l'île deBanka: là coule une 
«rivière nommée encore aujourd'hui Tâtang, dans la partie 
«supérieure de laquelle une autre rivière vient se jeter, 
«après avoir arrosé les alentours de la montagne nommée 
«Maha Miru (que les princes malais prétendent être le 
«berceau de leur origine); le confluent se nomme melayu 
«ou malayun. Le sens de ce mot est «courir vite, courir 
rapidement 77, de layu qui, en javanais aussi bien que dans 
la langue dcPalembang, signifie «vite, rapide??; il est devenu 
en malais làju, me-làju, par le changement de ,j en ^», 
changement qui n'est pas rare en malais, comme on le voit 
dans Oj>* jûfa et &£>* jûdi, du sanscrit affûta et yodi, et 
dans ^y^jehûdi, de l'arabe cPjr ychûdi, etc. 

Or, les Malais, peuple essentiellement navigateur, 
s'établissent surtout le long des rivières et des courants, 
d'où vient qu'un grand nombre de leurs villes ont pris le 
nom des rivières sur lesquelles, ou près desquelles elles se 
trouvent situées, comme Johor, Pahang, etc. De môme «le 
pays situé près de la rivière dont le courant est rapide??, 
-suryey malàyu, aura pris le nom de tànak malàyu, et les 
habitants de ce pays (gouverné alors par un chef nommé 
Demang Lebar Daun), le nom de brarg malàyu, comme les 
habitants de Johor et de Pahang sont nommés brarg Johor, 
brarg Pàharg. Et leur langue s'est appelée bahàsa brarg 
malàyu, ou bahàsa malàyu. 

Le nom de Malàyu, ainsi appliqué au peuple et à la 
langue, s'étendit avec les descendants de Demang Lebar 
Daun, dont le gendre Sang Sapurba devint roi deMenang- 
kabaw ou Pagar Ruwang , empire puissant dans l'intérieur 
de Sumatra. Un petit fils de Demang Lebar Daun, nommé 
Sang Mutiaga, devint roi de Tonjong Pura. Un second. 
Sang Nila Utama, épousa la fille de la reine de Bentan et 
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fonda ensuite le royaume de Singapour, pays nommé 
auparavant Tamassak. Ce fut un descendant de celui-ci, 
Iskander Shah qui fonda l'empire de Malacca, lequel 
s'étendit sur une grande partie de la péninsule et, après 
la prise de Malacca par les Portugais, devint l'empire de 
Johor. C'est ainsi qu'une partie de l'archipel Indien a 
pris le nom de tânah malâyu, pays malais. 

Demang Lebar Daun eut aussi une de ses petites-filles 
mariée au Batara, ou roi de Majapaliit, royaume qui 
s'étendait sur l'île de Java et au delà, et une autre à l'em- 
pereur de Chine,* ce qui ne contribua pas peu à faire 
connaître au loin le nom de Malayu ou Malais. 

2° Du mot Jawi. 

Le mot Malàyu se dit du peuple et de la langue; mais 
il y en a un autre qui ne s'applique qu'à la langue, c'est 
celui de iS^^jàwi ou bahàsa jâwi. 

L'origine de ce mot n'est pas plus assurée que celle 
du précédent. Les uns le font venir du persan U» jà ou 
,j\t>* jàîj «place, endroit»; et bahàsa jâwi signifierait «la 
langue de la place, la langue du pays», par opposition à 
toute langue étrangère.** 

D'autres le font venir de J*>~jàwa, donnant ainsi à la 
langue malaise une origine javanaise.*** Cette opinion 
est refutée par Marsden. f 

Une troisième opinion, qui se rapproche de la précé- 
dente, et qui a d'ailleurs pour elle de concorder avec 
l'origine que nous avons donnée au mot malayu, présente 
une certaine probabilité. 

* Sejaral malayu, édition de Singapour, pag. 38. 
** Maleische Spraaktinst, door G. H. Werndly, p. IV. 
*** Id. p. V. 

f d rammaire de la langue Malaise, traduite parElout. Introduction, p. XXIX. 
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Jawi serait dérivé de Jawa, non pas en ce sens que 
le malais viendrait du javanais; mais parce qu'autrefois 
Sumatra, d'où les Malais paraissent originaires, portait 
aussi le nom de Java. 

C'est ainsi que le nom de Jabadiu insula, dans Pto- 
léméc,* est identifié avec Sumatra par presque tous les 
critiques. 

Marco Polo, à la tin du XIII e siècle, appelle Sumatra 
Jawa minor, par opposition à Jawa major , nom plus par- 
ticulièrement appliqué à l'île de Java. 

J. liigg prétend aussi que Jawa était le nom par 
lequel les peuples de l'Inde désignaient en général le 
pays malais, et il le fait venir du cingalèse yawana, qui 
signifie «étranger» d'après Claugh,** lequel le fait venir 
du sanscrit.*** 

Selon le môme auteur, on nomme encore aujourd'hui, 
à Singapour, le vent qui vient de Sumatra, aryin Jawa, 
vent de Java. 

A Ceylan, d'après M. de Backer, on donne encore 
aujourd'hui le nom de Java aux Malais.f 

A Célébes, d'après Th. Kaffles, Jawa ou Jawi est le 
nom par lequel les habitants de Célébes désignent Bornéo, 
Java, Sumatra, la péninsule malaise et les îles qui se 
trouvent dans les environs. ff 

Quoi qu'il en soit des opinions sur l'origine du mot 
Jawi) il est reconnu, comme le remarque Werndly, qu'il 
sert aujourd'hui à distinguer le malais de l'arabe et du 

* Oeogr. Enarr., VIII. 
** Dictionary of ihe cinyalèse and english langnages* p. 571. 
*** En sanscrit, yarana indique les pays situés au N. O. et à l'O. de l'Inde. 
I actionnaire sanscrit-français de E. Burnouf, p. ô23. 

f L 'archipel Indien, par M. L. de Baokcr, p. f>l. Tijdschrift roor Nederlauda 
Jnd., 1844, tome II, p. 222. 

ff The history of Jota, by Thomas Stamford Kaffles, tome I, p. 2. 
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persan. C'est le nom topique de la langue <lu pays (ver- 
naçula liwgua), par opposition aux langues savantes ou 
étrangères. 

D'après Th. Raffles, Jawl aurait aussi le sens de mé- 
langé ou croisé: bahâsa jàwi signifierait donc une langue 
mêlée, ou la langue d'un pays écrite en caractères d'un 
autre pays; ôratg jàwi, un enfant né d'une femme malaise 
et d'un père originaire d'un autre pays, un enfant de race 
mixte ou croisée; d'où il serait venu que le malais écrit 
en caractères arabes se serait appelé bahàsa jâwi. 



ANCIENNETE DE LA LANGUE MALAISE. 

L'obscurité qui règne sur l'origine de la race malaise 
fait qu'il est également difficile d'assigner une date pré- 
cise à sa langue. Ce qui est certain, c'est qu'elle est très- 
ancienne; d'ailleurs on peut aisément remarquer qu'elle a 
subi plusieurs phases, avant d'arriver à l'état où elle se 
trouve actuellement. 

Dans sa première phase, c'est-à-dire dans son état 
primitif, avant toute relation avec les langues ariennes et 
sémitiques, elle apparaît comme un des nombreux idiomes 
de la langue dite polynésienne, souche de presque tous 
les dialectes parlés depuis les îles Sandwich à l'est, jus- 
qu'à l'île de Madagascar à l'ouest. 

Les règles les plus simples de la grammaire et un 
grand nombre de mots datent de cette période. 

La seconde phase de la langue malaise est venue de 
ses rapports avec les langues de l'Inde et particulièrement 
avec le sanscrit. 

11 paraît certain, en effet, que les Hindous ont pénétré 
en Malaisie à une époque très-reculée, et qu'ils ont dû y 
introduire leur religion et leur législation. 
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Dès lors le sanscrit, langue sacrée, ainsi que le 
tamoul et le cingalèse, langues vulgaires, ont exercé sur 
le malais une influence très-reconnaissablc. 

S'il était nécessaire de démontrer l'introduction par 
les Hindous , en Malaisie , de leur religion et de leur 
législation, nous n'aurions pas seulement les monuments 
nombreux que l'on retrouve à Java et à Sumatra et qui en 
sont une preuve notoire; car, d'un autre côté, il ne nous 
paraît pas probable que le simple contact du commerce ait 
pu introduire en malais une si grande quantité de mots, sur- 
tout de ceux qui, par leur nature, ne sont pas applicable 
à des objets sensibles ou purement commerciaux, puisque 
un grand nombre, au contraire, représentent le plus com- 
munément, outre les noms et les faits de la mythologie 
hindoue, des affections morales et des qualités intellec- 
tuelles, classe d'idées très-supérieure à ce qu'exigent les 
questions traitées dans les ports ou les bazars. 

L'introduction de ces mots a pu se faire d'autant plus 
facilement en malais, que les sons de cette langue se 
retrouvent, presque tous, en sanscrit: ces deux langues, en 
effet, si différentes au point de vue grammatical, se rap- 
prochent singulièrement sous le rapport phonétique. D'un 
autre côté, ces mêmes mots ont pu se conserver presque 
sans altération, grâce au caractère agglutinant de la langue 
malaise, ce qui n'aurait pas eu lieu, si elle eût été une 
langue à flexion. Aussi, de toutes les langues qui ont em- 
prunté des mots au sanscrit, le malais est-il une de celles 
qui les ont conservés avec plus de pureté. 

La troisième phase commence à un fait important qui 
eut lieu vers le XI L, ou au commencement du XIII e siècle. 
Il y eut alors une invasion, non à mains armées, mais paci- 
fique, des Arabes dans l'archipel Indien. Us y introduisirent, 
comme avaient fait les Hindous, leur religion et leur légis- 
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lation, c'est- à- dire l'islamisme. Plusieurs d'entre eux v 
devinrent souverains; car les annales d'Achem disent posi- 
tivement «qu'en l'an 601 de l'hégire, répondant à l'an 
«1204 de l'ère chrétienne, Sultan Johan Shah, venu de 
«l'occident, introduisit l'islamisme dans cette capitale».* 

Les chroniques malaises nous disent que Mohammed 
Shah, qui monta sur le trône vers 1270, fut le premier 
sultan de Malacca qui embrassa l'islamisme.** 

Il paraît que Java n'a été converti que bien plus tard, 
c'est-à-dire au XV 1 siècle seulement. 

On comprend quelle influence un tel changement a 
dû produire, non seulement sur les mœurs et les usages 
des peuples de ces pays, mais encore sur leur langue. 

Tous les termes relatifs à la religion et à la jurispru- 
dence des Arabes ont dû passer en malais, ainsi qu'une 
foule d'autres mots, substantifs et verbes, exprimant les 
idées de la nouvelle civilisation, les nouveaux objets et 
les nouveaux usages introduits par les dominateurs. 

Mais cette influence se fit sentir principalement dans 
le style; et les ouvrages, surtout les lettres écrites depuis 
cette époque, ont une tournure arabe qu'il est impossible 
de ne pas reconnaître. 

L'ancienne écriture elle-même fit place aux caractères 
arabes, bien que ces derniers expriment d'une manière 
bien imparfaite les sons de la langue; et pendant plusieurs 
siècles le malais s'est écrit exclusivement avec les carac- 
tères arabes. 

La quatrième phase de la langue malaise commence 
au XVI e siècle, avec l'arrivée des Européens. En 1511, 
Albuquerque et les Portugais s'emparent de Malacca, alors 
capitale de l'empire malais. A la suite des Portugais, 

* Grammaire malaie, par Marsden, traduite per Elout. Introduction, p. LXV. 
** Sejarat malayu, édition de Singapour, p. 9C et suiv. 
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vinrent les Hollandais, puis les Anglais, les Espagnols; 
en un mot, l'Europe entière vint s'implanter dans la 
Malaisie, dont la langue dut s'augmenter d'une nouvelle 
série de mots, appartenant aux diverses langues euro- 
péennes. Bientôt même, les Européens trouvèrent plus 
facile d'écrire la langue malaise avec les lettres latines 
qu'avec les caractères arabes; et, de l'écriture à l'imprimerie, 
le pas fut rapidement* franchi. Aujourd'hui, presque tous 
les livres religieux chrétiens sont en lettres latines; et les 
correspondances, non seulement des Européen?, mais d'un 
grand nombre de natifs, se font de la même manière. 

Toutefois, jusqu'à présent, les ouvrages de littérature 
nationale ne se trouvent encore qu'en caractères arabes. 



CARACTERES DE LA LANGUE. 

La langue malaise est particulièrement douce, agré- 
able et claire à l'oreille; elle n'a pas de mots d'une arti- 
culation douteuse, dont les sons ne soient pas pleins, dont 
toutes les syllabes ne soient pas complètes. On y remarque 
une régularité constante dans l'emploi relatif des con- 
sonnes et des voyelles; et, comme le remarque Marsden, 
les Malais s'appliquent tellement à rendre la pronon- 
ciation de leur langue aussi douce que possible, que non 
seulement dans la formation des mots dérivés les lettres 
sont changées systématiquement pour plaire à l'oreille, 
mais encore que, dans des mots empruntés des langues 
du continent, ils ont coutume d'adoucir les consonnes trop 
dures, afin de les rendre plus conformes à leurs propres 
organes.* Aussi n'y a-t-il pas un son de la langue que 
l'oreille la moins exercée ne puisse saisir à la première 
audition, et que l'organe de la voix le plus ingrat ne 

* Introduction à la grammaire matait! par Marsden, traduite par Elout, p. V. 
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puisse articuler la première fois aussi parfaitement et 
aussi distinctement, que pourrait le faire la personne la 
plus exercée. Par sa politesse et sa douceur, le malais a 
mérité à juste titre d'être appelé l'italien de l'Orient. 

D'un autre côté, le malais a un second caractère 
extrêmement remarquable: c'est sa simplicité. Les règles 
grammaticales sont des moins compliquées et des moins 
embarrassantes; les phrases s'y forment en suivant le cours 
ordinaire des idées: sujet, verbe, attribut ou régime. Rare- 
ment on trouve de ces inversions sans lesquelles sou- 
vent, dans nos langues, une phrase ne serait pas régulière. 

Et ce qui fait le plus grand mérite de cette langue, 
c'est que, avec un si petit nombre de règles de grammaire, 
avec cette grande simplicité, elle est très-claire: qu'on 
la parle plus ou moins correctement, on est toujours com- 
pris; qu'on la prononce plus ou moins parfaitement, on est 
toujours entendu. 

Il faut dire aussi que, comme beaucoup d'autres 
langues, surtout celles qui sont parlées par des peuples 
d'une civilisation incomplète, le malais A certains défauts. 
Il ne se prête ni à la concision, ni à l'élégance, ni à la 
variété du style; il présente surtout, dans la composition 
des phrases, beaucoup de répétitions et de pléonasmes 
qui le font traîner en longueur. Ces défauts toutefois se 
trouvent beauqoup moins dans la langue parlée que dans 
la langue écrite; en tout cas, ils ne nuisent pas à sa dou- 
ceur et à sa clarté, comme on pourra en juger dans le 
cours de cette grammaire. 



DES DIFFERENTES SORTES DE STYLES. 

Le malais, comme toutes les langues, présente diffé- 
rentes sortes de styles, ou manières de s'exprimer. 
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Werndly distingue le bahâsa dâlam, ou style de la 
cour; le bahâsa barysàwan, ou style noble; le bahâsa gûnury, 
ou style des montagnes, style rustique; et le bahâsa Icaxû- 
kan, ou style mêlé. 

Selon Marsden , il y a le bahâsa bargsâxcan , le bahâsa 
dôgarg, ou langage du commerce, et le bahâsa kaxûkan. 

D'autres ajoutent le style qu'ils nomment le malais 
littéraire. 

Au demeurant, ces distinctions sont plus subtiles que 
réelles. Il est certain qu'il y a chez les Malais, comme 
partout, une différence entre le style relevé et le style 
ordinaire ou commun, et qu'ils ont aussi une sorte de lan- 
gage mêlé et plus commun encore, c'est-à-dire une sorte 
d'argot que l'on pourrait appeler le langage du marché, 
et qui est le bahâsa kaxûkan. 

Ce que nous appelons le style relevé, nous paraît 
répondre au bahâsa dâlam et au bahâsa bargsâwan: c'est 
celui que l'on parle à la cour, et dont on se sert quand 
on parle des princes ou de personnes particulièrement 
respectables. Il consiste surtout dans certaines expressions 
recherchées, comme santap, au lieu de mâkan, manger; 
âdu, pour tidor, dormir; margkat ou hïlair/j pour mâtî, mou- 
rir, etc. ; et dans certaines désinences pour les termes de 
parenté, comme adinda, pour âdik, frère ou sœur plus jeunes; 
kakanda, pour kâkak, frère ou sœur plus âgés; ayahnda, 
pour âyah ou bâpa, père; anakanda, pour ânak y enfant, etc. 

Le langage ou style ordinaire n'est autre que le malais 
simple et dégagé de toutes les expressions qui marquent 
le style ou langage relevé. 

Quant au langage kaxûkan ou mêlé, il provient de ce 
que la langue malaise est en usage sur une immense 
étendue de pays, où se rendent des peuples de toutes les 
parties du monde. De là est résulté un langage plus simple, 
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dans lequel on n'emploie guère que des radicaux, et qui 
est mélange d'un grand nombre de mots étrangers. Il est 
surtout usité au marché, dans les affaires de commerce: 
aussi le nomme-t-on pour cette raison bahâm pâ^ar^ la 
langue du bazar, et Ton pourrait aussi l'appeler le langage 
de la rue. On Ta quelquefois appelé, mais improprement, 
le malais vulgaire. On pourrait plus simplement le com- 
parer à ce qu'on nomme en Europe la langue franque, et 
qui est en usage dans tous les ports de la Méditerranée, 
surtout dans le Levant. 

Quant à ce que quelques auteurs ont nommé le malais 
littéraire, il n'y a pas lieu de s'y arrêter. 11 en est du 
malais, comme de toute autre langue: on écrit ordinaire- 
ment plus correctement que Ton ne parle, et dans un style 
plus choisi; mais cela ne constitue pas un langage à part. 

Enfin, les Malais qui connaissent l'arabe en font assez 
souvent ostentation, en entremêlant dans leurs lettres et 
dans leurs écrits des mots de cette langue, jusqu'à se rendre 
presque inintelligibles pour ceux qui ne la connaissent 
pas; mais ce genre de langage ne doit pas plus être con- 
sidéré en malais que ne Test, au point de vue du français, 
le langage du sport ou du high-life. 



DES DIALECTES. 

Le malais' parlé et écrit est partout h peu près le 
même, à part les variantes que nous indiquons dans la 
grammaire (§ 42). 

Toutefois, ces variantes, soit dans l'orthographe, soit 
dans la prononciation chez les Malais de Menangkabaw, 
ont paru suffisantes à Marsden et à Werndly, pour en faire 
un dialecte à part; de sorte que, selon ces auteurs, le 
malais comprendrait encore deux dialectes, de même que 
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le français du moyen-âge en avait deux également, la lan- 
gue d'oc et et la langue d'oil. 

Le premier de ces dialectes est celui qui se parle à 
Malacca et sur les côtes do la péninsule malaise à Kedah, 
Johor, Pahang, Trenganou, auxquels on pourrait ajouter 
Pulo-Pinang, Singapour, etc. 

Le second est celui qui est parlé dans l'ancien royaume 
de Menangkabaw, sur une partie des côtes de Sumatra et 
dans certains petits états situés dans l'intérieur de la 
péninsule de Malacca.* 

Les points qui caractérisent le dialecte de Menangka- 
baw sont indiqués par Marsden** et par de Hollander*** 
h peu près dans Tordre suivant. 

1° Les mots qui dans le dialecte de Malacca se termi- 
nent en a changent cette voyelle en o dans le dialecte de 
Menangkabaw; par ex., antàra, entre, bàwa, porté, jàga, 
veillé, dâdajie sein, se prononcent antârOjbàwo y jâgo y dâdo. 

2° Le J k final, ou une des lettres fortes, se change 
souvent en a A, et Ya qui précède devient e, comme a!Iî 
pànah, pour^K panas, chaud; *>ta dàrah, pour Cyta dàrat, 
terre solide; <u1 ameh, pour ^-»1 amas, or; &\~>sàkïh, pour 
Jol-* sâlcit, malade; ^y/cûlih, pour JJ£ kûliï, peau. 

3° Au commencement d'une syllabe, certaines con- 
sonnes se prennent souvent Tune pour Vautre; ainsi: 



* La présence de ce dialecte dans l'intérieur de la, péninsule de Malacca 
indique que, indépendamment de l'émigration des Malais de Palcmbang qui ont 
fondé Singapour et ensuite l'empire de Malacca, il a dû y avoir une autre émi- 
gration de Malais, venant directement de Menangkabaw et qui se sont établis dans 
l'intérieur de la péninsule, en formant les états qui portent encore aujourd'hui 
le nom de Menangkabaw et qui, à Malacca, sont ordinairement désignés sous le 
nom de nagri aambilan ou les neuf états: les principaux sont Rombnw, Jompol, 
Sungcy Ujung, Johol, Salangor, Tamping, etc. 

** Grammaire ma/aie par Marsden, traduite par Elout, p. 193. 
*** Jlandleiding bij de beoefening der Maieiscfte taal and letterkunde, door 
D T J. J. de Hollander, p. 282 et suiv. 
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.il k devient ^g, comme dans <z£geta, pour ^keta^ siège 
de parade; ou J g devient ^J /e, comme dans faèr Icunxary, 
pour fer gimxarg, secoué; £> balci, pour j\ bagi, à, ]>our. 

£- j devient £• #, comme dans «Jtsi kexàp, pour JU£ 
kejàp, clin d'œil. 

^J^> devient O^, comme dans JÇ tûkul } pour ^QpùkuL 
frappé. 

«*-> 6 devient * m, comme dans J>y+ mûhi\ pour J>y 
buhi., écume ;^*f mambu. pour^f bambu. 

j r devient J /, comme dans <£të palintah, pour àZ^ 
parintah, gouvernement; et J / devient j r, comme dans ji> 
bedîr, pour J-X; becfll, fusil. 

^ s devient > ^ ou ?■ ,/, comme dans Jf^ xêpak, pour 
Jpy sêpak, ruade; fî^jenàparg, pour*$Uw senâparg, fusil. 

4° A la fin d'une syllabe, O t devient «J ^? comme 
dans ^^jàwap, pour C/jU. jâwat, touché; sJ&lâlap, pour 
J^S kUat reluire. 

5° Enfin, dans le dialecte de Menangkabaw, on omet 
quelquefois la nasale que s'adjoint là particule préfixe 
p me, pour former les verbes d'action; d'où viennent s y^ v < 
me-himpun-kan,])0\iY y^i+ySu merg-himpun-kan, rassembler; 
aIILo mc-àlah, pour *ll£« mcrg-àlah, vaincre; ^memwtuh. 
pour *>yt mem-bûnuh, tuer, etc. 



AFFINITÉS ENTRE LE MALAIS ET L'HÉBREU. 

Robinson, dans son essai sur l'orthographe de la langue 
malaise, établit certains points de comparaison de cette 
langue avec l'hébreu, non seulement en ce qui regarde 
l'orthographe, mais encore au point de vue du génie de 
la langue même. * Voici le résumé de ses appréciations. 

* Vroev* tôt opheldertng van de gronden der maleische spelling, door Robin - 
son, uit hot engelscli vertaald, door E. Netscher, p. 47 et suiv. 
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1° Dans les deux langues, le génitif est indiqué de la 
même manière, c'est-à-dire que de deux noms placés l'un 
à la suite de l'autre et ayant un sens différent, le second 
est au génitif, sans l'emploi de préposition, et sans change- 
ment dans sa forme. 

2° Les pronoms affixcs sont les mêmes dans les deux 
langues, avec cette différence qu'en hébreu ils ont le genre 
et le nombre, et qu'en malais ils sont invariables. Dans 
les deux langues aussi, les pronoms affixcs peuvent se 
joindre aux prépositions et aux verbes, aussi bien qu'aux 
substantifs. En hébreu, le pronom affixe peut se joindre 
à un verbe à l'infinitif, aussi bien comme agent que comme 
régime du verbe. De même, en malais, le pronom affixe 
e> fia est quelquefois agent de l'action exprimée par le 
verbe, et d'autres fois il en est le régime, comme dans y+^^i 
di-lïliat-iïa , il voit (est vu par lui), et ^fr^* ±$\ ?a me-lïkat- 
ha, il le voit. 

3° La place qu'occupent les adjectifs qualificatifs et 
les adjectifs démonstratifs est la môme dans les deux lan- 
gues. De plus (selon Yeates), lorsqu'on hébreu l'adjectif 
précède le substantif, il y a suppression du verbe être: or, 
cela a également lieu en malais, comme dans *£>- àliAt bàik- 

lah IdkmaU bonne (est) la connaissance; J^Jx**J>àJ\ ùn-lah 
per-he7itï-an , cela (est) le repos. 

•i° Les degrés de comparaison dans les adjectifs 
s'expriment de la même manière dans les deux langues. 
Va\ hébreu, le comparatif s'exprime au moyen de min. 
qui correspond au malais .xîp deri-pada, comme dans cette 
phrase : y \y> ->4py> *&>)> bâik-lah dûa deri-pada suâtu, deux 
sont meilleurs qu'un. En hébreu, le superlatif s'exprime 
en plaçant un adverbe après l'adjectif, comme en malais; 
par ex. : J^ J^lj hàilc sa-kâlt\ bon tout à fait. Enfin, dans 
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les deux langues, le superlatif s'exprime encore par la 
réduplication de l'adjectif. 

5° Dans les deux langues, le nombre des temps dans 
les verbes est le même. L'hébreu n'a que le présent, le 
passé et le futur; et, lorsque en malais on forme les temps 
par le moyen d'auxiliaires, on n'en a pas davantage. Il y a de 
plus à remarquer que, de même qu'en hébreu, le passé est 
quelquefois pris pour le futur, en malais, on prend le pré- 
sent au passé et quelquefois au futur. 

6° Dans les deux langues, la construction de la phrase 
présente un certain vague. Ainsi, en malais, on remarquera 
que le sens d'un mot dépend beaucoup de l'ensemble et 
de l'arrangement de la phrase. Or, cette remarque trouve 
aussi son application en hébreu. 

On pourrait à ces six points de comparaison, donnés 
parllobinson, en ajouter un septième, exposé dans le cours 
do cette grammaire. Au paragraphe 108, en parlant du 
verbe, nous faisons remarquer qu'un mot malais, ayant un 
sens verbal, peut prendre différentes formes, grâce aux- 
quelles sa signification première reçoit diverses modifica- 
tions: cela a lieu également dans les langues sémitiques. 

Enfin, W. Robinson prétend que celui qui possède 
Thébrcu et le malais, ne pourra pas manquer d'observer 
en lisant la Bible, que, non seulement, les formes et les 
constructions malaises ressemblent à celles de l'hébreu, 
mais qu'elles sont absolument les mêmes, en un mot, que 
le malais possède cette belle simplicité naïve, qui se trouve 
si généralement dans les écrits de Moïse. 

Nous croyons cependant qu'il faut admettre avec dis- 
crétion ces rapprochements du malais et de l'hébreu, et 
qu'il serait imprudent d'en tirer cette conséquence que 
L'un vient de l'autre, ou que ces deux langues ont une 
source commune. Plusieurs, en effet, des points de contact 
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qui viennent d'être cités peuvent avoir eu pour cause 
l'application des caractères arabes au malais, par exemple, 
celui qui regarde les pronoms affixes. D'autres peuvent 
n'être que l'effet du hasard. Ainsi le fait concernant le 
vague qui peut résulter d'un mot, selon la place qu'il 
occupe dans la phrase, se retrouve également dans le 
chinois, qui n'a rien de commun avec l'hébreu. 



DES LANGUES POLYNESIENNES. 

Nous avons dit que la famille de langues à laquelle 
appartient le malais constitue une classe de langues ayant 
entre elles tellement d'analogie, qu'elles semblent toutes 
sortir d'une même souche, que plusieurs savants ont nom- 
mée le grand langage polynésien. 

On range dans cette classe, outre les langues de l'archi- 
pel Indien: au nord, les langues de Formose; à l'ouest, 
celle de Madagascar; à l'est, celles d'une grande partie 
de la Polynésie, jusqu'à la Nouvelle-Zélande, dans l'hémi- 
sphère sud, jusqu'aux îles Sandwich, dans l'hémisphère 
nord, et jusqu'aux îles Marquises, sous la zone torride. 

Les règles de la grammaire, qui sont comme le point 
de ralliement autour duquel viennent se grouper toutes les 
langues d'une même famille, sont presque les mêmes dans 
la plupart de ces langues. 

On remarque dans toutes l'invariabilité des mots, 
c'est-à-dire l'absence de conjugaison et de déclinaison; 
des constructions à peu près les mêmes; dans toutes aussi, 
une manière presque semblable de rendre la pensée, la 
même méthode pour donner à un verbe les divers sens, 
neutre, actif, transitif ou causatif. 

Quand nous parlons de l'invariabilité des mots, nous 
ne voulons pas dire que les mots ne peuvent se compo- 
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ser, et qu'ils doivent toujours rester à l'état de radicaux. 
C'est là un caractère qui appartient à une autre famille 
de langues, parmi lesquelles le chinois occupe le premier 
rang. Dans nos langues polynésiennes, les mots se com- 
posent ou se dérivent, et c'est précisément dans cette 
composition quelles présentent un caractère qui fait leur 
originalité et leur affinité. 

Dans ces langues, les mots se composent par le moyen 
daffixes, c'est-à-dire de particules qui se placent avant 
le radical ou après lui, ou qui s'intercalent dans le radical 
même. Or, ces particules se trouvent être les mômes 
dans beaucoup de ces langues, et donnent pour l'ordi- 
naire aux mots qu'elles forment un sens analogue. 

Elles ont d'ailleurs un grand nombre de mots sem- 
blables. Les similitudes se rencontrent surtout: 

1° dans les noms de nombre; 

2° dans les noms d'animaux domestiques; 

3° dans les mots servant à exprimer les choses les 
plus usuelles, ou les premières pensées que les hommes 
ont eu besoin d'exprimer. 

Mais il est une particularité assez remarquable; c'est 
que le nombre de ces mots communs diminue à mesure 
que les peuples qui parlent ces langues se trouvent moins 
civilisés, et qu'ils s'éloignent davantage d'un point ou foyer, 
qui semble être, Java, ou quelque terre voisine de cette 
île. Il en est de même des règles de la grammaire, qui 
deviennent moins nombreuses, à mesure qu'on s'éloigne 
de ce point. 

Les éléments de la la langue suivent les mêmes pro- 
portions. Ainsi les nasales et les liquides, si fréquentes 
en malais et en javanais, deviennent beaucoup plus rares 
dans les îles Pelew, les Carolines, les Mariamies, à Fiji 
et dans les îles des Amis; elles disparaissent presque eom- 
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plètement dans les langues des îles des Navigateurs et 
des îles Marquises. 

Les eonsonnes deviennent aussi moins nombreuses, 
et par conséquent les éléments plus pauvres: ainsi, tan- 
dis que le javanais compte vingt lettres consonnes, le 
malais, ainsi que les langues de Sumatra, n'en ont que 
dix-huit; ce nombre se conserve à peu près le même 
dans les autres langues de l'archipel; mais dans les îles 
Philippines, en tagal et en bisaya, ainsi que dans les 
langues de Formose, elles ne sont déjà plus qu'au nombre 
de seize. Les langues de Fiji et des îles des Amis n'en 
ont plus que quinze. Plus loin , dans les îles des Naviga- 
teurs et à Taïti, on peut rendre tous les sons de la langue» 
par dix lettres consonnes. Les langues de la Nouvelle- 
Zélande n'en ont que neuf; celles des Marquises huit: 
enfin la langue des îles Sandwich n'en a que sept. 

Par contre, on pourrait dire que l'emploi des voyel- 
les est en proportion inverse du nombre des consonnes. 
Nous voyons en effet qu'en javanais et en malais, on 
rencontre rarement deux voyelles sans l'intermédiaire 
d'une consonne. Les Javanais et les Malais cherchent tou- 
jours à éviter les hiatus. Au contraire, dans les langues 
des Marquises et de Sandwich , il n'est pas rare de trouver 
de suite trois ou quatre voyelles et quelquefois plus, sans 
l'emploi dune consonne, bien que le mot dans lequel 
elles se trouvent soit évidemment le même que le mot 
malais. Nous ne citerons comme exemple que le mot 
haaiaakij «grandes richesses??, qui n'est autre que le malais 
kaya-kaya , « très-riche » . 
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Le langage est créé pour rendre la pensée sous 
une forme sensible, soit par des sons articulés que Ton 
nomme parole, soit par des signes convenus qui consti- 
tuent V écriture, le tout suivant des règles conventionnel- 
les, mais fixes, dont l'ensemble se nomme grammaire. 

D'où la définition ordinaire : la grammaire est l'art de 
parler et d'écrire correctement. 

11 sera donc d'autant plus facile d'apprendre à parler 
et à écrire correctement une langue , que celle-ci présen- 
tera des formes plus simples et des sons plus faciles à 
articuler. 

Or, ces caractères se trouvent éminemment dans la 
langue malaise, comme on pourra le remarquer dans le 
cours de cet ouvrage. 
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PREMIERE PARTIE. 

DES SONS ET DES ÉLÉMENTS DE L'ÉCRITURE. 



CHAPITRE PREMIER. 

DES SONvS. 

1. La prononciation de la langue malaise est douce et 
facile; tous les sons qu'elle renferme peuvent être rendus 
avec précision par vingt-quatre lettres: — six voyelles, une 
aspirée, deux semi-voyelles et quinze consonnes, — et re- 
présentes par les caractères que nous donnons dans le ta- 
bleau suivant. 

VOYELLES. 

a, e, e, /, o, u. 

ASPIRÉE. 

h. 

SEMI -VOYELLES. 

y, w. 

CONSONNES. 

(k forte. 
(Jutturales \g douce. 

\rg nasale, ng. 

(x forte, tch. 
Palatales < j douce, dj. 

[iï nasale, cjn. 

i t forte. 

j d douce. 

[n nasale. 

/ p forte. 

< h douce. 

[■m nasale. 
r. 



Dentales 



Labiales 



Liquides j. 
Sifflante s. 



DES SONS. à 

I. 

DES VOYELLES. 

2. Les voyelles sont en malais au nombre de six, 
a, e, e, /, o, u (ou). Ces mêmes voyelles peuvent 
devenir longues, et alors nous les marquerons par â, ë, 

ë, 2, o, w. 

Une première et importante observation à faire, c'est 
qu'en malais, les voyelles sont quelquefois peu distinctes 
et se confondent Tune avec l'autre. Il ne faudrait pas 
cependant attribuer cette particularité au génie ni à la 
nature de la langue; il est môme à présumer qu'autrefois 
les voyelles étaient aussi claires et aussi distinctes en 
malais que dans la plupart des langues de l'archipel In- 
dien ; mais elle a pour origine probable l'emploi des carac- 
tères arabes, dont pendant plusieurs siècles on s'est servi 
presque exclusivement pour écrire le malais. Ceux de 
ces caractères qui expriment les voyelles ne sont en effet 
qu'au nombre de trois. Le premier qui représente a, 
prend aussi quelquefois le son d'<?. Le second sert pour i 
et e, et le troisième pour u et o. Il en résulte que, pour 
lire correctement le malais écrit en caractères arabes, il 
faut déjà avoir acquis une certaine connaissance de la 
langue. 

Les six voyelles de la langue malaise ont à peu près 
la même valeur qu'elles ont en français, à l'exception de 
w, prononcé ou. L'e, représenté par le caractère arabe qui 
exprime a, est plus ouvert que IV représenté par le signe 
qui indique i; ce second é répond à notre é fermé. 

Les Malais de la côte de Sumatra, aussi bien que les 
habitants de l'intérieur de la péninsule malaise, donnent 
aussi quelquefois à Va final un son qui approche de Vo; 
mais cela n'a lieu que pour un certain nombre de mots 

i* 
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et d'une manière trop restreinte pour en faire une voyelle 
particulière. 

II. 

DE L'ASPIRÉE. 

3. h est une aspirée douce; elle a à peu près la valeur 
de cette lettre en français. Il arrive même souvent qu'elle 
ne sert qu'à porter la voyelle, ou plutôt à l'accompagner 
comme dans nos mots français habit, homme. Ainsi, en 
malais, on écrit indifféremment, harta ou arta, biens; ht- 
rut ou ïrut, courbé; hûlat ou Ûlat, ver. 

A la fin d'un mot, h sert à indiquer un léger pro- 
longement de la dernière voyelle, comme dans tânah, 
terre; ampuh, débordement. 

Au milieu d'un mot, h sert à empêcher un hiatus ou la 
rencontre de deux voyelles, comme dans tahu, savoir, 
pahat, taillé; kasïhan, affection. 

m. 

DES SEMI -VOYELLES. 

4. y a la même valeur qu'en français, lorsqu'il appar- 
tient tout entier à une même syllabe. Ex.: hàyam, poule; 
pâkay, revêtu. 

w se prononce à peu près comme en anglais, toute- 
fois un peu moins creux. Ex.: jïwa 7 âme; fcîlaw, brillant. 

L'usage de ces deux semi-voyelles est donc de former 
des diphthongues avec la voyelle à laquelle elles s'unissent, 
soit que cette voyelle les précède, soit qu'elle les suive : ainsi 
yang (yarg) se prononce comme yen dans Mayence ; yu comme 
en français you: ey comme eil dans soleil] wi se prononce 
comme oui; aw à peu près comme aou dans caoutchouc 
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en essayant de prononcer caou d'une seule syllabe, ou, 
comme en anglais ow dans cote, vache, et aw dans law, loi. 

IV, 

DES CONSONNES. 

6. Le & a la valeur de cette lettre en français; cepen- 
dant, à la fin d'un mot, il se prononce très-faiblement et 
est quelquefois à peine sensible, comme dans ànak, en- 
fant; bàyik, bien. On pourrait plutôt dire que, dans ce 
cas, il indique que le mot qu'il termine doit finir par un 
son bref et comme en rentrant; on le remplace alors 
quelquefois par q: ânaq, bàyiq. Mais comme cette lettre 
doit redevenir k, lorsque le mot prend une particule 
suffixe commençant par une voyelle, nous avons préfère 
le rendre par h avec un point au-dessous lorsqu'il termine 
une syllabe, et par le le ordinaire lorsqu'il a tout-à-fait la 
valeur de cette lettre. Ainsi nous écrivons ânafe et per- 
anâJc-an, que l'on prononcera comme s'il y avait per-anâ- 
Jcan; de bàyik on fera également mem-bayîk-i, que l'on 
prononcera comme s'il y avait mem-bayi-kL 

Le g se prononce toujours dur, c'est-à-dire comme 
en français la même lettre devant a, o. Ex.: gàgah, fort; 
gêkok, le gecko; gïgi, dent; gorerg, rôti; gûgur, tomber. 

rg se prononce comme ng dans angle, ongle. Pour 
former le son exprimé par cette lettre au commencement 
d'une syllabe, disposez l'organe de la voix comme pour 
prononcer gn français , faisant seulement entendre un son 
nasal, puis articulez un g dur. Ex.: rgârga, bâiller; ârgin, le 
vent, rg à la fin d'une syllabe donne à la voyelle qui le 
précède le son nasal que donne en français n dans an, on. 
Ainsi dans bàrarg, quelque, bêrarg, facile, gurg, un gong, rg 
se prononce comme en français^ dans rang, hareng, long, etc. 
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6. x. La valeur de cette lettre peut s'exprimer en fran- 
çais par les trois lettres tch, prononcées d'une seule émis- 
sion de voix comme dans le mot caoutchouc, c'est à peu 
près le ch anglais dans church, ou le ck espagnol dans 
muckacho; p. ex.: xâbarg, branche, xûxi, propre. 

j tient de la prononciation de dj dans adjectif, et de 
celle de g dans gué. C'est le di dans le mot anglais sol- 
dier, oxij dans just. Ex.: jâdi, devenu ijûdi, jeu de hasard; 
janji, convention. 

n est notre gn dans agneau, cognac: c'est le il espagnol 
dans senor, ou le nh portugais dans sonho, rêve. Ex. : iïàta, 
connu; nâni chant, (v. note E à la fin de la grammaire.) 

7. t a la valeur du t français. Ex.: tûtup, fermé: tat- 
kola, lorsque. 

d a aussi la môme valeur qu'en français. Ex. : dâtarg, 
arrivé; dûduk, assis. 

Il faut cependant remarquer que les Malais pronon- 
cent quelquefois le t et le d en plaçant l'extrémité de la 
langue contre le palais, de manière à donner à ces lettres 
un son un peu cérébral , semblable à celui qu'elles ont en 
anglais. Toutefois cela n'a lieu que pour un certain nombre 
de mots très-limité, et la différence est si peu marquée que 
nous n'avons pas cru devoir en faire des lettres différentes. 

n se prononce comme en français. Ex. : nanti, attendre ; 
pânah, arc. Cette lettre ne donne jamais à la voyelle le 
son nasal; ainsi hûtan, foret, se prononce hûtann, et non 
comme s'il y avait hutang. 

8. p a la même valeur qu'en français. Ex.: pâpan, 
planche; pipi, les joues. 

6 a aussi la même valeur qu'en français. Ex.: bâtu, 
pierre; bûbuh, placé. 

m se prononce également comme en français. Ex.: 
mata, œil; âmat, beaucoup; ampat, quatre. Toutefois, nous 
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ferons observer que cette lettre n'a jamais le son sourd et 
nasal que nous lui donnons en français dans amputer, 
embellir. 

9. r et l que nous nommons liquides à cause de leur 
coale8cence facile avec d'autres consonnes, sans le secours 
de voyelles, se prononcent comme en français. Ex.: rata, 
char; karja, travail; gelàr, titre; lâlu, passé; jùal, vendu; 
pràrg, guerre ; blàkarg, le dos. 

h est la même lettre qu'en français, mais ne prend 
jamais le son adouci du z, même entre deux voyelles. Ex.: 
sàtu, un; sikm, châtiment; sesat (pron. seçat), errer. 



CHAPITRE SECOND. 



DES ELEMENTS DE L'ECRITURE. 



I. 

ALPHABET ARABICO - MALAIS. 

10. La langue malaise n'a pas, comme beaucoup 
d'autres langues de l'archipel Indien, d'écriture qui lui 
soit propre. Elle û, probablement été écrite originairement 
avec l'alphabet javanais; mais pendant les siècles qui ont 
suivi l'introduction de l'islamisme dans l'archipel, elle a 
été écrite exclusivement avec les caractères arabes. 

Depuis que les Européens ont pénétré et se sont établis 
dans ces pays, beaucoup de pièces et de livres ont été 
écrits et même imprimés en caractères latins. Il est à re- 
marquer que ces derniers, en subissant quelques modifi- 
cations peu importantes, peuvent rendre les éléments malais 
avec beaucoup plus de précision et de clarté que ne peu- 
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vent le faire les caractères arabes. Aussi leur usage s'é- 
tend de plus en plus en Malaisie: les commerçants s'en 
servent généralement dans leurs correspondances en ma- 
lais, et cette écriture paraît devoir remplacer un jour l'écri- 
ture arabe. 

Toutefois, comme l'époque où cette substitution sera 
complote est peut-être encore très-éloignée, et que jusqu'à 
présent les ouvrages de littérature malaise ne se trouvent 
qu'en caractères arabes, il serait difficile d'arriver sans 
eux h la connaissance parfaite du génie de la langue ma- 
laise. C'est pourquoi nous les donnons ici avec les diffé- 
rentes formes qu'ils prennent, selon la place qu'ils occu- 
pent dans l'écriture, et avec leur valeur comparée à celle 
des lettres latines. 

11. Mais comme il existe en malais un certain nombre 
de nasales et d'autres sons, pour lesquels l'alphabet arabe 
n'a pas de lettres correspondantes, il a fallu remédier à ce 
défaut. Les Malais y sont parvenus en inventant de nou- 
velles formes, au moyen d'une modification légère et 
néanmoins apparente des lettres arabes qui approchent 
le plus de leurs propres sons, et qui appartiennent aux 
mêmes mouvements de r organe de la voix. Il en est ré- 
sulté ainsi un alphabet composite que l'on ne devra plus 
nommer alphabet arabe, mais bien arabico-malais. 

Avec cet alphabet, le malais s'écrit, de même que 
l'hébreux et l'arabe, de droite à gauche, au contraire des 
autres langues de l'archipel Tndien qui, ayant des alphabets 
fondés sur les principes du sanscrit, s'écrivent, comme nos 
langues européennes, de gauche à droite. 

12. Les Européens qui ont écrit des grammaires ou 
des dictionnaires de la langue malaise ont rangé les lettres 
de l'alphabet arabico-malais dans l'ordre de l'alphabet arabe, 
en mettant à la suite de chacune des lettres arabes qui a 
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servi à en former une nouvelle (par l'addition de points), 
celle qui en a été formée. Mais cet arrangement a l'in- 
convénient de confondre ensemble les sons propres de la 
langue arabe et ceux de la langue malaise; et il met dans 
obligation d'étudier longtemps celle-ci, avant d'avoir une 
idée exacte de ses véritables éléments. 

C'est ce qui a été remarqué par le D r Pijnappel, 
lequel a voulu y remédier dans son dictionnaire malais- 
hollandais. Cet inconvénient nous avait déjà frappé nous- 
mêmes depuis longtemps: aussi nous avons toujours eu 
soin de présenter aux élèves qui désirent s'initier à la 
connaissance du malais, en suivant les cours de l'Ecole 
spéciale des langues orientales vivantes, un alphabet 
naturel de cette langue, pouvant en exprimer tous les 
sons: c'est celui que l'on voit à la seconde page de cet 
ouvrage. 

13. La table suivante montre comment à cet alphabet 
naturel nous avons fait correspondre l'alphabet arabico- 
m al ai s. 

Los lettres arabes représentant les éléments malais, 
rangés par classes, occupent la première partie; la se- 
conde contient les caractères arabes qui représentent des 
éléments étrangers. 

Nous avons fait suivre chacune de ces deux parties 
d'un tableau où se trouve une série de mots, dans lesquels 
on verra un exemple des différentes formes que prend 
chaque lettre, suivant la place qu'elle est appelée à occu- 
per dans l'écriture. 
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ALPHABET ARABICO-MALAIS. 

ÉLÉMENTS MALAIS. 



CLASSE 



CARAC- 
TÈRE 



FIGURE DES LETTRES 



iaolée» 



finale* 



tm'ilialcH 



initiale* 



NOM 



VALEUR 



Lettres 
faibles, 
semi- 
voyelles 
et aspirée 



forte 
Gutturales ( douce 
nasale 
forte 



Palatales ■; douce 
nasale 



) 



forte 



Dentales < douce 
nasale 
forto 



) 



Labiales / douce 

nasale 
ï 

Liquides 
Sifflante 



! 

i 
J 

A 

J 

A 

t 



ô 



f 



l 

A 
A 

t 

ex 



A 



f 



V « 






A 



1 



— tjdl alif 



r 



A 
P 



4 



A 

9 



\j yâ 

I * tvâ, »1 » 2râ«J 

W. xâ 

lï ta 

b dâ, Jta (fcîJ 
u nâ, ôy «ù» 
15 j?â 

U ma, Js* mîm 

\j rà 

& Jâ, »i lâm 



wi sa 



sa, ij***> si n 



a, e 



h 4 y 
u, o, w 

k 

9 

V?> "9 

x, tch 

j> dj 
n, gn 
t 



n 

P 
b 

m 
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EXEMPLES DE L'EMPLOI DES QUATRE FORMES. 



Hamc 


Nom 


Iaolée* 


Kinulm 


M&lialr» 


Initiale* 1 


l 


a, al if 


'»!> 


Lo 


J l (T 


J1 


Lettres } 
faible», ) 


ha, he 


«,U. 


A»^> 


cr-V 


J>> 


semi- \ 
voyelles 
et aspirée i 


y<*, y* 


J 


>■ 


^L- 


«• •• 1 


l 


• tca, toaxo 


>->s. 


•• 


~jf 


c '' 


/ 


ka, kaf 


4? 


JL 


U* 


A-.lT 


Gutturales / 


go 


4r- 


oU; 


£ 


• l 




vga 

| 


& 


é 




* 




1 
xa 


£ 


. * 


J* 


c*W 


Palatales / 


ja , jim 


& 


£■ 


^l*^- 


c*>V 




na 


e>lï 


sitS^ 


oui) 




l 


ta 




wv Lu 


• 


J* 


Deutales / 

1 


da, dal 
na, nnn 








M 


l 


pa 


J1 


ja 




wZjIî 


Labiales ^ 


ha 




• » 


^ 


yv 


ma, mi m 


r^ 


<» 


^)Li<W 


> 


Liquides < 


ra 

la, lam 


M 
^ 






* 

--■-1 1 


Sifflante 


sa, êim 


\jK 


lT ' 


-r- 


c^ 
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14. La valeur de ces lettres a été indiquée dans les 
pages précédentes; nous avons cependant à faire remar- 
quer que, quand le ,iJ k est final d'un mot, les Malais le 
remplacent par le JJ k, que l'on retrouvera dans la table 
suivante. Dans cette circonstance, il ne représente pas un 
élément étranger, mais bien un élément indigène, et sert à 
établir une distinction entre les deux valeurs de k que 
nous avons indiquées plus haut (§ 5). Quand le mot qu'il 
termine prend une particule suffixe commençant par une 
voyelle, et que le k final reprend la valeur du k ordi- 
naire, J redevient J; ainsi J^l ânalc, prenant la particule 
suffixe an, deviendra ^U anâkan; jA* bayik, prenant la 
suffixe c5 /, deviendra J~» baïki; Jf^ tunjuk, montré, 
devient Jj>?^ penunjûkan, démonstration. 

k se rend aussi par J au milieu d'un mot, à la fin d'une 
syliabe, dans les mots qui viennent du sanscrit, comme 
dans ^-il lahsa, dix mille; ôLiff bijaksâna, prudent; ^Lîj 
raksàscu démon. 

Les dix-neuf lettres données dans le tableau ci-dessus, 
jointes aux signes voyelles que vous verrons plus loin, 
suffisent pour rendre tous les sons de la langue malaise. 
Cependant les Malais ont encore admis quatorze autres 
caractères, dont ils ne se servent que pour écrire certains 
mots étrangers, ordinairement arabes ou persans; ils ne 
leur donnent pas la valeur qu'elles ont dans ces langues; 
mais ils les prononcent ordinairement comme celles des 
lettres qui en approchent le plus dans leur alphabet 
naturel. L'emploi de ces quatorze lettres n'est donc le plus 
souvent qu'une affaire d'étymologie. Les voici avec leurs 
différentes formes et la valeur qu'elles ont en malais. 



DES ELEMENTS DE L'ECRITURE. 



13 



ÉLÉMENTS ÉTRANGERS. 





FIGURE DES LETTRES 






VALEUR H 








NOM 


donm'o par 1 
les Malais 










Isolées 


Finale» 


Medial» 


Initiales 






A 


A 


A 
* 


A 
J 


lî /«à 


8, ta 


t 


t 


- 


- 


le*. Aâ 


h 


• 


t 


• 


• 


Ifix. kftà 


h 


• 


i 







Jl> «â/ 


dz, z 


• 


1 

• 





-- 


lj sa 


z 


A 




w 


A 


jtsïs cAï w 


a, iy eh 


o° 


i/> 


- 


*> 


Jto «â(2 


8 


J° 


' > 


. 


• 


jU> c#a<* 


dl, l 


J» 


L 


L 


L 


Ux» 


t 


& 


. fc 


k 


t 


lt> //â 


1 


d 


c 




p 


^j*P «MM 


a, e, S, i, o, u 


• 


• 




^ 


• 

I ^/^ ,7«'W» r/iaiw 





• 
<_9 


. 


A 


• 


li/« 


fiP 


•• 
1 




k 


5 


i «Jlî kâf 

i 


k 

i 
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Js ta, t fort et emphatique des Arabes, a chez les Malais 
la valeur du t ordinaire. Ex.: «-*j*L tabïb, médecin, ^^> tahir, 
pur; j$b talàk, divorce. Il est à remarquer que les Malais 
se servent de cette lettre de préférence au t ordinaire, pour 
écrire certains mots étrangers, comme ^j^/ kartas, papier; 
aJs tĕh, du thé; jyJo tambù?; tambour. 

ii tla* qui en arabe est tantôt le z emphatique et 
tantôt le d emphatique, a en malais la valeur de tl et 
quelquefois de/. Ex.r^Uà tlâJiïr, clair; AJâ tlcdim, tyran. 

p atn indique une articulation gutturale. Les Malais 

n'ont pas cherché à imiter les Arabes dans la pronon- 
ciation de cette lettre ; pour eux le p est une lettre vague, 
qui prend le son de toutes les voyelles, et peut être 
comparé à notre h muet, ou considéré comme un fulcrum 
destiné seulement à porter une voyelle; ex. <^p arab, 
arabe; l^&àdat, coutume; A^ ilmu, science; <j*fîsa, Jésus: 
umur, la vie. 



p ghatn est chez les Arabes imr fortement grasseyé : 

mais les Malais le prononcent comme g. Ex. : «~Jlè gàlîb, 
victorieux ; }/&> geirat, zèle ; ^tj^ gerib, étranger. 

• a 

w3 fa est notre/. Quelquefois les Malais lui donnent 
cette valeur, d'autres fois ils le prononcent comme jp. Ex.: 
& fenâ, fragile; rf fehem, science; yù fakir ^ un fakir; £* 
pikir, pensé ; Jy^i pedlûli, se préoccuper. 

Jj haf indique une articulation forte et emphatique 
que l'on peut comparer à celle de notre Je, mais tirée du 
gosier. Les Malais lui donnent la valeur du -l) k. Ex.: Jic- 
a/cal, esprit; ïy kuwat, fort; ^-xî Icudus, saint. 

Pour répondre à Fétymologie, lorsque ces lettres sont 
ramenées à la valeur des éléments malais, nous les écrivons 
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avec un point au-dessous des lettres qui les représentent 
dans la transcription en caractères latins, et un trait sur s 
lorsque cette lettre répond au J* chim. 

On trouvera quelquefois dans des mots arabes la lettre 
à finale d'un mot surmontée de deux points (i): alors c'est 
un véritable t, auquel les Malais donnent toujours cette 
valeur, bien que les Arabes ne le prononcent t, que quand 
le mot à la fin duquel il se trouve est suivi d'un autre mot 
qui lui sert de complément. Les Malais nomment le O t, 
£f£* panjary, ou t long, et le 2 t y jX* bendar, mot persan 
qui signifie ville ou port de commerce, factorerie, passage 
étroit II est à remarquer que, quand le mot que ce dernier 
termine prend une particule suffixe, i n'étant plus final, 
prend la forme du O t ordinaire. Par ex. , i-x* hadiyat, pré- 
sent, fera jCû>Jv** merghadiy atkan , faire un présent de 
quelque chose. 

On trouvera aussi la figure i , qui n'est autre que l'alif 
joint à J, formant ainsi la syllabe là. 

IL 

DIVISION ET EMPLOI DES LETTRES. 

16. Les Malais, comme les Arabes, nomment les lettres 
de l'alphabet <J^ huruf. Dans l'alphabet arabe toutes les 
lettres sont considérées comme consonnes, et sont mobiles 
ou susceptibles de son, au moyen des voyelles, sans le 
secours desquelles elles ne peuvent être prononcées. 

On les divise en lettres fortes, ^j^J^ huruf keràs, et 
lettres faibles, A J>^ huruf lemàh] la première classe com- 
prend toutes les lettres, à l'exception de trois: l alif c$ ya 
et ^ waw, qui forment la classe des lettres faibles. 

Celles-ci, de leur côté, peuvent être mobiles ou quies- 
centes. On les dit mobiles, quand elles peuvent, comme 
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les autres lettres, être mues par l'application de quelque 
signe vocal, comme p. ex., \ i, à ya y j wa. Elles sont quies- 
centes, c'est-à-dire à l'état de repos, quand elles ne peuvent 
recevoir l'application de ces signes; c'est-à-dire quand 
\ ne peut avoir que le son de a ou c, J celui de i ou é, et^ 
le .son de a ou o. Dans ces cas elles servent à allonger la 
voyelle dont la consonne précédente est affectée; elles ne 
forment avec elle qu'une syllabe, et peuvent être com- 
parées aux voyelles longues de nos langues européennes. 
Une lettre faible en repos ne porte doue pas le sfgne 
vocal de la syllabe à laquelle elle ajipartient; mais elle 
sert seulement à prolonger le son que ce signe vocal 
donne à la consonne précédente: ainsi dans vi/U mata, 
», avec le signe vocal fathah, forme la syllabe ma sans 
l'aliM. mais cet alif prolonge le son a de ma et en fait 

ma. De même dans *f kûda, la lettre J, avec le signe 

vocal dlammah, forme la syllabe ku sans le^, mais celui-ci 
prolonge le son a de ku et en fait kû. 

Nous ferons cependant remarquer qu'en malais, lors- 
qu'un mot se termine par une syllabe ouverte en * ou en 
m, même la pénultième ayant l'accent, l'usage moderne est 
d'écrire le ,£ ou le^; dans ce cas. Ces lettres ne doivent pas 
être considérées comme signe do prolongation du son de la 
lettre précédente, mais seulement comme indication de ce 
son, et remplaçant le signe vocal que les Malais n'écrivent 
jamais. Ainsi on écrit ordinairement <JL pour OU màti, 
J^ pour JUi nanti, y^ pour *iA* bâtu , y** pour C~»*pintu* Si 
le mot se termine en a, on n'écrit pas l'alif. Ex. C>V kàta, 
oU mata. (v. note C à la fin de la grammaire.) 

* Ceci répond à ce qui a lieu en arabe, où les lettres l'ail) les finales d'un mot 
ne prolongent pas le son. Ainsi, dans les mots jl» bêla (sans), J>yi yerdjou (il 
espère), liA ebni (mon fils), la dernière syllabe se prononce brève (Caussin de 
Pcrceval, Gramm. Arabe, p. 20). 
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Si cependant la syllabe pénultième était ouverte et 
brève, la dernière syllabe devrait être longue, et la lettre 
faible finale serait une lettre de prolongation du son de 
la lettre précédente, comme dans }j~> serû, J^ seru On 
comprend que dans ce cas, si le son final était en a, l'alif 
devrait être écrit; ex. Ij-XJl ^Wrâ, \j ter à (§ 35). 

17. Il faut encore observer que les lettres faibles for- 
mant une syllabe avec une voyelle, ou avec une lettre 
affectée d'une voyelle , peuvent se trouver dans deux cas. 
Ou cette voyelle est de même nature que la lettre faible, 
cest à dire que \ est affecté d'un fatkah, ,j d'un /cesrah, 
et j d'un dannmah: on les nomme alors voyelles homogènes; 
dans le cas contraire, on les nomme hétérogènes. Dans le 
premier cas, le signe vocal ne change rien à la nature du 
son. Dans le second, \ prend le caractère de * A. portant 
une voyelle, et ^ et ^ deviennent nojs semi- voyelles y et ta, 
et forment toujours une diphthongue, soit en commençant 
une syllabe, comme dans çiyarg, Ojj yûta, £>jj warta, £^ 
wïrarg; soit en la terminant, comme dans jtè pdkay ou pà- 
key. j\* dâmay ou dàmey, y£\ arykaw, jfêkïlaw. 

Au commencement d'une syllabe, on les nomme huruf 
ber-ùàris, parce qu'elles prennent toujours un des signes 
nommés bàris (§ 19); et à la fin d'une syllabe, on les 
nomme ber-jezm, parce quelles sont alors affectées du 
signe jezm oxijazavi (§ 28). 

Exemple des trois cas dans lesquels peuvent se trou- 
ver c5 et ^ : 



• -■ 



ber-jesm 
^$M kaday 



aw 



prolongation 
du son 

S ff l 

y 9* 



ber-baris 



* 

£3 wa7 y 



2* 
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Le premier et le troisième leur sont communs avec les 
lettres fortes, et le second leur est commun avec Yalif. 

Dans certaines parties de la Malaisie, surtout du côté 
de Bencoulen et de Java,, on emploie souvent une des 
lettres faibles avec le hamzah, pour remplacer le h final, 
et vice versa; ainsi: ><J±\j> t pour J^ ber-àdik, sS'f? pour 
j+*>* xokmar. JJf^ pour jj£l enxL On trouve aussi 1 pour à 
final: \& pour $^-> sigrah, \j\ pour *j\ arah (§ 42). 

18. Les Arabes divisent encore les lettres de leur 
alphabet en lettres solaires et lettres lunaires. 

Les lettres solaires sont: 

°? ^ ? •*? J ? ->>J> <x*i u^? u°i <>?^5 ^? J et . 
Les lettres lunaires sont: 

'' ^' £' C' £' £' t? ^' ^' ^' f ' ->' ^ et *' 
Nous verrons plus tard l'utilité que cette division 

peut avoir pour la langue malaise (§ 31). 

III. 

DES VOYELLES. 

19. Par voyelles, les Malais ainsi que les Arabes, en- 
tendent certains caractères ou signes supplémentaires, 
placés au-dessus et au-dessous des lettres, et servant à 
indiquer le son vocal particulier avec lequel elles doivent 
être prononcées. 

Les voyelles sont appelées par les Arabes cJfa- harakât 
au pluriel, du mot ^p~ hara/eat, qui signifie mouvement, 
parce qu elles donnent le mouvement, le son aux lettres; et 
par les Malais ^Ij bàris, mot qui signifie ligne, rang de sol- 
dat8; ou encore oU^ scnjâta, ou armes, probablement à 
cause de leur ressemblance avec des lances mises en arrêt. 

L'usage de ces caractères est très-peu commun chez 
les Malais; cependant ils s'en servent dans les citations du 
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« 

Coran ou des écrits qui lui servent de commentaires, dans 
les noms de personnes, de lieux, ou d'objets peu familiers, 
enfin dans les mots dont l'orthographe est la même, mais 
qui se prononcent différemment. Ces signes vocaux sont 
au nombre de trois, qui portent en arabe les noms de 

isï 3 fathahi tj~* kesrah et ***> dlammah; et en malais les 
noms de ^"b ^jl bàris di-âtas, *$** ^j-J». bàris di-bâwah 

• ^ ** *• o -»• 

et ^b*.* ^Jj bàris di-hadâpan. 

Chacun de ces signes a deux sons différents. 

20. Le àsc* fathalu ou ^-Jb ^^li éâm di-àtas, est un 
trait qui se place au-dessus de la lettre. 

Le premier son àxxfathah est celui de a, par exemple, 

dans J^ kakal. éternel; *& pada, à, vers; SJ^ï tampat, 
lieu, place. 

Le second son du fatliah est celui de e ouvert, par 

exemple, dans la première syllabe de «JuS genàp, complet; 
„ ©- •- 

^^-o 6esâ, fer; *aô dendam, désir; ainsi que dans la plu- 

** •- o- •- 

part des particules comme £» ^777, £* merg, j> ber, J ter. 

21. Le à^S kesrah, ou a^lo ^U 6â??'v di-bàtcah, est un 
trait qui se place au-dessous de la lettre. 

Le premier son du kesrali est celui de i, par exemple, 

• o o o 

dans P-^b dindirg, un mur; ^^T" xinxin, un anneau. 

Le second son du kesrah est celui de é fermé, comme 
dans jfô pâtékj esclave; J£» nènék, aïeul. 

22. Le *<*> dlammah, ou ^bJo^k &âm di-hadâpan, 
a la forme d'un petit ^, qui se place au-dessus et un peu 
en avant de la lettre. 
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Le premier son du cflammak est celui du u (ou), comme 

dans jjJI nndur, se retirer; AS! imturg, chance; Jok" tuntut, 
recherché; etc. 

Le second son du dlammah est celui de o, comme dans 

» 9»9 o 9 •* 

Jjûî pondok, auberge; JjSgondok, goître; etc. 

23. Dans les radicaux de deux syllabes, lorsque la pre- 
mière est ouverte et brève, elle est généralement affectée 
du fathàh et doit, par conséquent, avoir le son de a ou 
de e. On trouvera cependant dans le dictionnaire quelques 
mots dans lesquels cette syllabe est supposée avoir un 
autre signe, comme ^ xumar, sale; y^jutnû, rassasié; 
j^jumur, séché. Mais il est à remarquer que cette pro- 
nonciation, qui est celle de Malacca et de Pulo-Pinang, 
et aussi celle indiquée par Marsden, n'est peut-être pas 
générale. En tous cas, dans ces mots et quelques autres 
assez rares, elle doit être considérée comme une excep- 
tion à la règle, (v. note FàK fin de la grammaire.) 

24. Lorsque l'un des signes vocaux affecte une lettre 
qui, dans la même syllabe, est suivie d'une lettre faible 
en repos dont le son est homogène à celui du signe, cette 
lettre faible se joint au signe vocal et en prolonge le son, 
formant ainsi une syllabe longue. 

Dans la transcription du mot nous marquerons cette 

syllabe longue par un trait sur sa voyelle. Ex.: ^pU târgan, 

- - * ' 

main; OU mata, œil; ^ tïga, trois; J^l Uu, ce, cet; 



- 9 • - 9 



^j desa, village; £*y buta, aveugle; ^y^ hûtan, forêt; 



• 9 9 



o 



i 



&j bohorg, mensonge; J^l abat, médecine. 

Si la lettre faible était précédée d'un signe vocal 
hétérogène, il en résulterait une diphthongue, comme on 
Ta vu plus haut (§§ 4, 17). 



-r 



DES ÉLÉMENTS DE L'ÉCRITURE. 23 

26. Quelquefois on trouve ces signes vocaux redou- 
blas sur une syllabe; cela indique qu'un n doit être ajouté, 
c'est-à-dire que le faihàk prend le son de an , le hesrah 
celui de in 9 et le dlammah, celui de un; p. ex,, dans le 

mot x^ qui deviendra J^st muhammadan , ±*£>muhamma- 

dm , j^ viukammadun. Cette forme, qui ne se rencontre 

» •-• 
que dans des mots arabes, est nommée ^^ tanwïn, ainsi 

que l'exprime la phrase malaise suivante: ^ ^J^ ^ù*j** 
v^lr Alyl ^ Ijjo y \ àj\» j y \ ^b tanwïn ttu bàris dûa di-àtas 
dtaw di-bàwah àtaw di-hadâpan itù-làh namà-îia, «on 
nomme tanwin deux lignes (signes vocaux) au-dessus ou 
au-dessous ou en avant d'une lettre??. 

26. D'après cet exposé de l'emploi et du rôle des 
voyelles, on comprendra ce que nous avons déjà dit, la 
difficulté de lire correctement les écrits malais, à moins 
d'une connaissance assez approfondie de la langue. 

En effet les Malais employant rarement les signes 
vocaux dans leurs écrits, et chaque consonne étant sus- 
ceptible de recevoir chacun de ces trois signes, il en ré- 
sulte que deux consonnes réunies (forme d'un grand 
nombre de radicaux) peuvent par l'application de ces 
signes , avoir neuf combinaisons différentes , et si on em- 
ploie le rj>*jezm, que nous verrons plus loin, elles peuvent 
en avoir douze. 

En votci un exemplk. 

_j *• * * — 

wJ tabu wJ tabi wJ taba 



*-** tibv. w*7 tibi wJ tiba 

9 > > " > 

1 tubv wJ tubi wJ tuba 



a 9 © - 

j tub w*j> tib wJ tab 
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Ainsi tout mot composé de deux lettres peut avoir 
deux syllabes, mais il peut quelquefois n'en avoir qu'une. 

IV. 

DES SIGNES ORTHOGRAPHIQUES. 

27. Les signes orthographiques dont nous avons à 
donuer ici l'explication sont au nombre de six et se nom- 
ment: pj>* jezm ou jazam, Ju medd ou *Ju meddak, J^J^j 
tesdïd, J-*>j wesl ou aL^ weslàh, àj+* hamzah et ji£1 argha. 

28. pj>* jezm, jesm ou jazam, selon la prononciation 
malaise, signifie coupure. Les Malais le nomment <JU ^jl 

bàris mâti, ou <JU Jûj" tanda mâti: Ab J^j'lj Ob £>/ &£>\ ^ rj>* 

e>lf ^U Jûîyl ^U ^^jj 3U ^V jazam ?tu artï-na herat dàn 
ià-ïtu dâlam bahàsa malàyu bàris mâti âtaw tanda mâti 
namà-na, «le jazam signifie 'coupure' et, en malais se 
nomme bàris mâti ou tanda matin. Sa forme est u ou *. 
Placé sur une lettre, il indique qu'elle est muette ou morte, 
c'est-à-dire dépourvue du son vocal qui, sans cela, pour- 
rait être supposé la mouvoir et la rendre capable de pro- 
nonciation: dans ce cas, cette lettre ne sert qu'à terminer 
la syllabe produite par la lettre précédente et sa voyelle, 
formant ainsi une syllabe mixte ou fermée, comme dans 

Jo katj Ji tun 7 j£î& parggil, C**? lanjut. 

Ce signe peut être mis sur toutes les lettres capables 
sans cela de recevoir une voyelle (dont il est la négation). 
Mais les Malais ne s'en servent que rarement, et ne l'appli- 
quent surtout jamais aux lettres faibles , sur lesquels ce- 
pendant son emploi serait quelquefois utile, au moins sur 
,j et^, en écrivant certains mots, comme <iy bûwat, 

fait, et A-*-» sïyarg, jour, qui sans le jezm pourraient être 

pris pour Cff buta, aveugle et £-~* sïrga, lion. 
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29. Ju medd ou *J^ meddah ("} signifie prolongement. 
Les Malais ne l'appliquent ordinairement qu'à l'T: il indique 
la présence de deux alifs, l'un mobile pour porter le signe 
vocal, et un second comme lettre de prolongation du son: 
comme les règles de l'orthographe ne comportent pas 
cette répétition de la lettre, on n'écrit qu'un alif marqué 
d'un meddah , comme dans j\ àyer, eau, J\ àpi, feu. Les 
Malais font aussi très-peu usage de ce signe; ils écrivent 
habituellement un alif seul, ou bien ils remplacent le 
premier des deux alifs par a, comme dans: ^r^ habis 
pour ^T àbù, fin, jîjl* hàri pour ,jj\ àri, jour. 

Il y a une autre forme du meddah, nommée «JlJu 
medd alif, qui consiste en une ligne verticale, en forme 
d'un petit alif placé au-dessus des autres lettres, dont la 
réunion l'empêche d'occuper la place que le grand I tien- 
drait dans la ligne ; ainsi on écrit j^j pour vl>U^> rahmàn, 
miséricordieux. 

Cette seconde forme, sous le nom de J-*>1 .u medd asal, 
se place au-dessus du ,j terminant un mot; ce cas, du reste, 
ne se rencontre que dans des mots arabes, comme dans 
Jçwy* mûsàj Moïse, ^j^ isà, Jésus, JW taàlà, le Très-Haut. 

Enfin le meddah se trouve quelquefois sur des abré- 
viations, comme s£ ^» pour ert x£~w sa-surgguh-na , certaine- 
ment; p s pour >MJl A-lis aleihV sselàm, qu'il repose en paix: 
s étant lettre initiale du premier mot, et > la finale du second, 
(v. note H à la fin do la grammaire.) 

30. A-^ tesdïd, signifie renforcement, et se forme 
ainsi: -. Son office est de doubler la lettre sur laquelle 
il se trouve. Dans ce cas, le premier son s'unit à la lettre 
précédente, tandis que le second, avec la voyelle qui lui 
est propre, forme la syllabe suivante, comme dans Ai tam- 
mat, fini, ï^jennat, le paradis. 
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Le tesdid, peut s'appliquer à toutes les lettres fortes, à 
l'exception de £, £•, ^ et c>, qui forment par elles-mêmes 
des sons qu'il ne serait pas possible de redoubler sans 
cacophonie. On peut aussi l'appliquer à c$ et^. Quand il 
se trouve sur une de ces deux lettres, la première partie de 
la lettre ainsi redoublée reste en repos et forme une syllabe 
longue avec la lettre précédente, tandis que la seconde 

partie devient mobile, comme dans: £y bûwarg, jeté, £-J 

tiyarg, pilier, C>y butoat, fait, £-J tiyurg, nom d'un oiseau, 

-2 . 

ôy tûwan, monsieur. 

Si le signe' vocal qui appartient à la lettre affectée 
du tesdid est mxfathah ou un dlammah, ce signe vocal se 
place au-dessus du tesdid, comme on vient de le voir dans 
& tammat, £-5 &yury. 

Dans les mots dérivés, lorsque la lettre qui, dans le 
radical, prenait un tesdid, est suivie d'une lettre faible en 

repos, elle cesse de prendre le tesdid; ainsi £*j bûwat fera 

js\y buvoed-an, que l'on prononcera buwâ-tan ; A-*-* ^iyary 

fera ±£\~£ ka-siyârg-an, que l'on prononcçra ka-siyâ-rgan. 
La même chose aura lieu dans les radicaux, où ,j et ^ 

sont suivies d'une lettre faible en repos : ^\f kuwàsa, force, 

^Lj biyâsa, habitué. 

Du reste, nous devons dire que cet exposé de l'usage 
du tesdid, bien qu'il soit enseigné dans les écoles malaises, 
est purement théorique; car les Malais ne s'en servent 
presque jamais, vu que leur langue, comme la plupart de 
celles de l'archipel Indien, ne comporte généralement pas 
l'existence de deux consonnes de suite, à l'exception des 
nasales et des liquides. D'ailleurs, comme le remarque 
Marsden, les règles de l'application de ce signe supposent 
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un raffinement de distinctions orthographiques inventé pour 
une classe de langues avec laquelle le malais n'a aucune 
analogie, ni presque rien de commun. 

On remarquera même que, dans les mots cités ci-dessus, 

l'orthographe fa bùwarg, *-£ tiyarg, C>y bûwat Jy tuwan, 
représente moins correctement la prononciation malaise 

que fa buwarg, A-J tiyarg, £>y butoat, J>y tuwan, lesquels ne 
donnent à la première syllabe que le signe vocal affecté à 
la première lettre du mot, et portent la lettre faible, non 
doublée, dans la syllabe suivante. 

Lorsque ^$ est précédé ou suivi de la voyelle «, et^ de 
la voyelle w, comme cela a lieu dans les exemples ci- 
dessus, la prononciation est aussi bien représentée, au 
moins pour une oreille française, par la voyelle seule, en 
supprimant la semi-voyelle, de cette façon: buarg ou bûarg, 
tiarg ou tïarg, bùat, tùan, Jfeli bâik, £*jl lâut, avec l'avantage 
d'une transcription plus laconique et plus simple. Aussi 
c'est la forme que nous avons généralement adoptée dans 
notre dictionnaire malais-français, et celle dont Marsden 
avait déjà fait usage dans son dictionnaire malais-anglais, 
(v. note G à la fin de la grammaire.) 

31. J-oj wesl ("•), écrit et prononcé aL^ weslah par les 
Malais, signifie jonction. Ce signe est particulier à 1 initial, 
qui pour lors devient absolûmes muet, de manière que le 
son de la dernière voyelle du mot précédent, s'unissant 
avec la consonne suivante, les deux mots se fondent l'un 
dans l'autre; du reste, cette combinaison n'a guère lieu 

que pour l'article défini Jl al ou el. Ex.: OKUlJXj tammattil- 

• 9 9o ' 



•* 9 • 9 



kalam, fin de l'écrit; ^J^lf^j rbhtilkudus, le saint esprit; 
j^il *Àj\ ibrahimulammxi, Abraham le croyant. 



28 GRAMMAIRE MALAISE. 

Lorsque deux noms sont joints par le weslah, l'article 
prend celle des trois voyelles que demande le cas auquel 
se trouve le premier nom, c'est à dire que si ce nom est au 
nominatif, l'article prend la voyelle u et devient ul; s'il 
est au génitif, l'article prend la voyelle i et devient il: si 
le nom est à l'accusatif, l'article "prend la voyelle a et 
devient al. Ex. : 

Nominatif: ^y^A^\j^\ amirtSlmuminma, le chef des croyants. 
Génitif: Oî**^l/^ amïrClmTiminïna, du chef des croyants. 
Accusatif: ^y^^y^ amlralmûmùnna, le chef des croyants. 

De plus, les mots qui commencent par une lettre solaire 
(§ 18), et auquels est joint l'article, perdent dans la jDronon- 
ciation le *i lâm de l'article, et dans ce cas on redouble 
la lettre solaire. Ex. : 

Nominatif: ( ^\ «~»t5 kitâbiimiabi, le livre du prophète. 

Génitif: ^jJl «*-Ao kùâbî'nnaîri, du livre du prophète. 

Accusatif: ( ç2\ cAo kïtâbannabi, le livre du prophète. 

De même ùUOl eWrahmân, clément, &>-J\ errahim^ 
miséricordieux. 

Nous ferons cependant remarquer que ces règles, 
scrupuleusement observées par les Arabes, le sont beau- 
coup moins par les Malais, et que le plus souvent l'article 
reste al ou el. (v. note I à la fin de la grammaire.) 

32. *J+* hamzak (*) , le plus usité des signes ortho- 
graphiques chez les Malais, est un appendice de Xalif 
mobile, ou bei'-bâris, et il accompagne ordinairement sa 
voyelle supplémentaire: il en est la marque représentative 
ou bien le supplément et, en son absence, il se met en 
face de la lettre précédente. Telle est, en effet, l'extrême 
connexion qui, suivant les grammairiens, existe entre le 
hamzah et Yalif mobile ou ber-baris, que celui-ci prend lui- 
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même le nom de hamzah, ce que les Malais expriment ainsi: 
c>U cJl ^j\*j> i\jj£*. &\* a^* u^.Jt Jt^' «lorsqu'il (l'alif) a un 
signe vocal, on le nomme hamzah, et lorsqu'il n'en a pas, 
on le nomme alifn* 

Le hamzah se place aussi bien au-dessus qu'au dessous 

i i 

de Valifj p. ex., «J ab, <->! ib, ^A ub. Dans ce cas, son office 

semble n'être que d'indiquer que Yalif est mobile, et sa 
présence n'est par conséquent pas absolument nécessaire, 
puisque le signe vocal suffirait alors; aussi les Malais 
l'omettent ils ordinairement. 

Chez eux le principal emploi du hamzah est d'indiquer 
l'élision d'une voyelle, ou d'empêcher un hiatus, ce qui 
arrive lorsque deux voyelles se suivant doivent être pro- 
noncées séparément; le hamzah fait alors l'effet de notre h, 
aspiré. Ex.: s j3&ka-âtas, CJ^S ka-ampat, vl>*W^-S pe-kaiyâ- 
an : £y» sa-ïkor, ^^S ka-matï-aii, Cr^]^ per-antï-an, 9jj-> 
sa-àrarg, 4r*" sa-ùleh, <i>>y\akû-an, JU-Ix.^» martka-ïtu, comme 
s'il y avait kahàtas, kahampat, pekarjâhan, etc. 

Il arrive cependant quelquefois que, lorsque le ham- 
zah est précédé d'une des deux lettres faibles ^ et^ en 
repos, et que cette lettre faible est elle-même précédée 
d'une voyelle homogène, on supprime le hamzah, et on 
double la lettre faible par le tcsdid. Ainsi, on écrit: 
Jl^S kamudïyan , pour <£>*$ kamudï-an ; J*&* sa-kalïyan, 

pour Cr^ 1 sa-kalï-an : vl>Jl* halûwan, pour vl>^l* halû-an. 

Lorsqu'une des deux lettres ,j et ^ doit être répétée 
dans une syllabe, la première partie étant mobile et la 
seconde en repos, on peut remplacer la première par un 
hamzah. Ainsi, on écrit jw« mayïnan ou j**-* maïnan , de 

* W. Robinson. Proere tut oplicldering tau de gronden der malctsche spclling, 
pag. 86. 
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^U main ou màyin ; ( J^> baytki ou i j^ baïki, de jh bàik 
i>^y t bawû-an ou vl>^ baû-an, de ^lj iâtou ou 6âw. 

Les grammairiens veulent que Ton emploie le hamzàh 
pour remplacer l'I initial qui, dans la formation des mots 
dérivés, a disparu, comme «■"« ■/« • merg-umpat, de JJul 

umpat, ^fSé:^** merg-unjuk-kan, de J*£l unjuk\ et aussi 
pour remplacer A: supprimé dans la formation de certains 
dérivés, comme *?:J-*+ mergarja, de ^ykarja, f\J-*+ merger- 
lifffj de &} kerlirg. C'est la règle qu'ont suivie les traduc- 
teurs de la Bible. Toutefois cette pratique est en contra- 
diction avec la prononciation, et on ne la trouve dans 
aucun auteur malais.* Aussi ne l'avons nous pas admise 
dans notre actionnaire malais-français. 

Les Malais joignent quelquefois le hamzak à la der- 
nière voyelle d'un mot, bien qu'exprimée par une lettre 
faible, qui alors ne sert qu'à indiquer le son; dans ces 
cas, ils le nomment hamzak màti, comme tëlj pour «JIj bàpa, 
^Vpour 3fkâkL 

Quelquefois aussi on l'emploie pour indiquer que la 
lettre faible qui termine le mot remplace le J &, comme 
dans LU marna, pour J*\+mâmak; ^^kàka y pour j£u kàkak; 
Jlta dàtu, pour J?ta ddtuk; jpl àdi, pour J->1 àdik (§ 17). 

Enfin les Malais l'emploient encore pour marquer 
certaines abréviations, comme dans Jota *lï ta-dàpat, pour 
Jôta ->Uï tiàda dàpat; <j*j» *l* ta-sùdi, pour ^y» &> tiàda sûdi. 

33. jA£! argka (V), ou le chiffre arabe 2, employé 
comme signe orthographique, dénote que le mot auquel il 
est appliqué, quoiqu' écrit une seule fois, doit être doublé 
ou répété en parlant. Ex.: Vjil bciïk-bâik, très-bien; Vtij 
pùtih-pùtih, très-blanc; VJ>*1 ânak-ânak, des enfants. 

* v. AliJuP AjI£»» liikàyat aàdullah, p»»ij i J^ J O^X* makôta segala râja, 
ê\j i$t~* *i"^* b*kâyat sri râma y ^jwiju ^cw ïiar bidasâri, etc., etc. 
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Dans les mots dérivés, le radical seul doit être répété : 
*J>^^rne7i-jalan-jâlan, marcher beaucoup, marcher avec 
continuité; KC£pu merg-gigit-glgit , mordre à différentes 
reprises. 

Cependant si le mot dérivé est un nom, et si le re- 
doublement indique le pluriel, le mot dérivé doit être 
répété tout entier. Ex: KyJ& perg-ampu-perg-ampu , des 

tuteurs, deyul ampu; K^f& targgûrg-an-targgûrg-an , des 
fardeaux , de *£&" targgwg. 

Si le mot dérivé a une ou plusieurs particules suffixes, 
le signe de la réduplication se place entre la partie primi- 
tive du mot et les particules. Ex. : e>r^j wimah-iiiinah-na, 
leurs maisons, e>fj^ ànak-ânak-fia, ses enfants. 

On comprend que le signe du redoublement ne doit 
s'appliquer à un mot, que quand le second membre a la 
même prononciation que le premier, comme dans les 
exemples cités ci-dessus; mais on ne pourrait pas employer 
ce signe, si le second membre devait avoir une autre ortho- 
graphe et une autre prononciation que le premier. Ainsi 
on ne devrait pas écrire ^Jb^jcUan-jalan-i, car on donne- 
rait par là une très -fausse idée de la prononciation qui 
doit être jàlan-jalàn-i; il faudrait donc écrire ,J^f^ J W- 
en un mot lié ou, en deux parties, <J^> jJ^ jàlan-jalân-i. 
(Voyez ce que nous disons à l'article du redoublement 
du radical (§ 51). Voyez aussi la note A à la fin de la 
grammaire.) 

V. 

DES SYLLABES. 

34. lf£ hijâ ou *£\ ïja, qui signifie lettre de l'alphabet, 
a aussi en Malais le sens de syllabe, et U=v** merg-hijà, 
mettre en syllabes ou épeler un mot. 
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En malais, toute syllabe, soit au commencement, soit 
au milieu, soit à la tin d'un mot, doit commencer par une 
consonne, c'est-à-dire par une lettre forte, comme^ 
bem?; cJiïkàta; ou par une lettre faible, mais alors en 
mouvement ou ber-bàris, comme dans la première syllabe 
do J^l abat, ô£* yamtûan, C*/} warta, dans la seconde de 
Ù^kâyin, C^kâwat^ dans lesquels on voit que \ est pour 
A, et fj et^ pour y et w. 

Quant aux mots dans lesquels 1 seul forme une syllabe, 
comme dans ^T ôyer, ^T àjar, §\ àku, on remarquera que 
le meddahy qui se trouve au-dessus de Yali/j indique que 
celui-ci devrait être doublé, et que ces mots devraient 
s'écrire j>}\ , ^N , y\\ , le premier alif étant considéré 
comme en mouvement, et le second comme en repos, ou 
comme indice de prolongation du son: ces mots répondent 
alors à^il*, ^l*, ^*, où le premier alif est remplacé 
par /*, ce qui se fait quelquefois comme dans ftouxU, 
J\ ou J\*> , et aussi dans JLjI ou «JL.fc , ^\ ou Jy> . 

Dans la plupart des mots malais où \ forme une syl- 
labe, il devrait être marqué d'un meddah, mais cela est 
loin d'être l'usage, les Malais se servant très-peu des 
signes orthographiques. 

35. Les syllabes se divisent en syllabes ouvertes et 
syllabes fermées. On nomme syllabe ouverte, ou pure, 
celle qui se termine par une voyelle, p. ex., les deux syl- 
labes de cWkâta, jX^ tiga^ la première dej&gelàr, et de 
Jjû kapàl. 

Une syllabe ouverte est brève ou longue. Elle est 
brève, lorsqu'elle est formée d'une consonne ou d'une lettre 
faible mobile et d'une voyelle, comme O èa, O &', .> du, 
fa, 3 ya y ^ wi. Elle est longue, lorsqu'elle est formée 
d'une consonne ou d'une lettre faible mobile, d'une voyelle 
et dune lettre faible en repos, ou prolongeant le son, 



DES ÉLÉMENTS DE L'ÉCRITURE. 33 

comme la première syllabe de oU mata, j^; sïni, £y 
tûkary. 

Rien n'indique d'une manière bien certaine quand une 
syllabe doit être longue, et quand elle doit être brève. 
Cependant d'après la tendance générale et le génie de la 
langue on peut établir les deux règles suivantes. 

l Cre Règle. Une syllabe ouverte pénultième d'un mot 
est ordinairement longue. Ex.: cJS'kâta, J^l abat, %\j> bâ- 
tait/, 3^ tzga, jJjj bûka, 'Jï*\ antàra, Jl£* tatkàla, ^j^fkuwàsa, 

j\p kotïka, £jj£ kaxûburg. 

De cette règle il faut excepter: 

1° les syllabes qui ont un son vague et incertain, comme 

dans^j besàr, Jjû kapàl, J^; betùl, à\j telàh. 

2° Les mots qui primitivementn'étaient que d'une syllabe 
et qui s'en sont adjoint une seconde pour devenir disylla- 
biques, comme ^j^ amas, de ^j-* mas; J^ haley, de J ley. 

3° Certains mots étrangers, comme ù>J? kàrana y X»U 
mànikam, £&• màligcy. 

2^mc u^gi e# Une syllabe ouverte finale d'un mot est 
ordinairement brève; on en voit des exemples dans plu- 
sieurs des mots donnés ci-dessus. On peut ajouter J^kàlî, 
^S kïsi, y\* bâtu, y& kàmu , dans lesquels le ^ et le ^ 
finales ne sont pas lettres de prolongation, mais indicatives 
du son (§ 16). 

De cette seconde règle il faut excepter les mots où la 
pénultième est ouverte et brève. Car alors la finale ouverte 
doit être longue, comme dans^~- sera, j^-* sert, ^sjS pu- 
terïouputrî, jJZj nagerï ou nagrï, \j£puteràoxxpatrà(§lQ). 

On nomme syllabe fermée ou mixte cello qui est for- 
mée de deux consonnes, dont la première a une voyelle, tan- 
dis que la seconde en est privée par la présence du jazam, 

comme sont les deux syllabes de J^Lï tampat et de j£*î 

3 
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parggil) la première de y» tantu, la seconde de C&>\ ïkat. 
La seconde lettre de la syllabe fermée peut être <j ou ^ 
dans l'état mobile, et alors il y aura diphthongue, comme 
dans la seconde syllabe de j tè pàkey et de yj karbaw 
(§§4,17). . 

Aucune syllabe fermée ne peut avoir de lettre" de 
prolongation du son. Il faut en excepter les deux mots 
ôy pùn et vl>b dàn. 

Il est clair que nous ne parlons ici que des mots de 
la langue, et non des mots étrangers. On trouve dans les 
écrits malais un assez grand nombre de mots arabes et 
persans qui ont conservé l'orthographe qu'ils ont dans 
leurs langues respectives et dans lesquels se trouvent des 
syllabes fermées, ayant une lettre faible en repos, comme 
dans *%>\ islam, Jj^j rasùl, j*+\ amïn* etc. (voyez note H 
à la fin de la grammaire.) 

VI. 

DE L'ACCENT. 

36. L'accent en malais est très-faible et se fait peu 
sentir: il ne consiste pas, comme dans plusieurs autres 
langues, à appuyer plus fortement, ou à prononcer d'un 
ton plus haut la syllabe sur laquelle il se trouve, mais 
bien à prononcer plus lentement cette syllabe, qu'elle soit 
ouverte ou fermée. 

La tendance générale mais non absolu de la langue 
est de placer l'accent sur la syllabe pénultième; voici à 
cet égard les règles les plus universellement admises. 

Pour les radicaux: 

r ro Règle. Si la syllabe pénultième est ouverte et 
longue, ou bien si elle est fermée, c'est sur elle que tombe 
l'accent, comme dans P->lî pâdary, J^flalat, jy bumi, JJ£ 
tàmpat, y£ plntu. 
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2 ôme Règle. Si la syllabe pénultième est ouverte et 
brève, l'accent tombe sur la finale, comme dans ^ ber\ 
jj~» sc7% j^ xerty) èj~* seràrg, Aj belùm^ benàr. 

gôme Règle. Lorsque la dernière syllabe commence 
par la lettre P, Werndly dit que l'accent peut se placer 
ou sur la pénultième, ou sur la dernière syllabe; mais il 
nous paraît plus naturel de la placer sur la pénultième, 
ainsi Jt>* dèrgar, aAJ thgah. 

4 êmc Règle. Les mots de deux lettres, comme *\ ada* 
C*** xita, jl* maka, étant supposés (selon Robinson et 
autres) avoir le teëdïd sur la seconde lettre, la première 
syllabe doit être considérée comme fermée, et par consé- 
quent avoir l'accent, comme s'il y avait adda, xitta, makka. 

Quant aux mots dérivés au moyen de particules suf- 
fixes, l'accent se place ou sur la pénultième, ou sur la 
syllabe où il se trouvait dans le radical. Ex.: ^S\X^ men- 

dapàtkan ou mendàpatkan, de J^ta dàpat; 0*U*> karajà- 
an y ou karàjàan, de -r\> ràja; { y\~**t membinàsakan , ou 
membinàsâkarij de ^^ binàsa* 

* J. J. de Hollander, Handleiding bij de beoefening de Maleischc taal en 
letierhunde, pag. 23. 
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SECONDE PARTIE. 



DES MOTS. 



CHAPITRE PREMIER. 

DE LA FORME DES MOTS. 

Les mots de la langue malaise, quant à leur forme, 
peuvent se diviser en deux classes: les radicaux ou mots 
primitifs, et les ddrivés. 

1. 

DES RADICAUX. 

37. Par radicaux ou mots primitifs, nous entendons 
tous les mots indigènes ou naturalisés, môme ceux qui 
ont déjà subi quelque transformation ou quelque compo- 
sition, soit dans les langues d'où ils sont tirés, soit dans 
le malais même, pourvu qu'ils ne se soient pas encore 
adjoint une des particules préfixes ou suffixes ou qu'ils 
n'aient pas subi quelqu'une des modifications, qui, comme 
nous le verrons plus tard, forment les mots dérivés. 

La plupart des radicaux malais, surtout quand ils 
sont indigènes, sont de deux syllabes: $\* màkan, JQ 
pûkulj P^lî pâdarg, j)U- jâlan, AjU. jàwuh, £-xi.> dindinj, 
J£& tirggal, j~~* besàr, etc. etc. 

Quelques mots qui, dans la prononciation, paraissent 
quelquefois être d'une syllabe, à cause d'une liquide que 
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Ton rend coalescente avec une autre consonne, peuvent être 
«considérés comme ayant deux syllabes, comme j^ (brï) 
berï, J> (bit) belï, C>j (bràt) beràt, ^J (kràs) keràs, etc. 
Il y a bien en malais quelques radicaux d'une syllabe, 
mais ordinairement les Malais les rendent dissyllabiques, 
en les faisant précéder de I a. Ex.: ^*! amas de ^** 
mas; fl a?iàm de x nam; *Tl aghrg de & gurg. Quelquefois 
ils les font précéder do- * A, au lieu de l a, comme J^ 
halèy, pour J ley; *U> halàrg, pour *) larg. 

Si le monosyllabe commence par une labiale, alors 
à l'I on ajoute pour l'euphonie la nasale de cette classe, 
comme C**+\ ampat, de. S* pat; Cj^\ embun, rosée (du jav. 
^ bien). 

38. Quant aux radicaux de trois syllabes ou plus, ils 
viennent pour la plupart du sanscrit ou de l'arabe ou de 
quelques autres langues étrangères, comme p. ex. du 
sanscrit u&f perkàsa, c$V./ pwxàya, Jty porkàra, j$\ 
upàya, cr'lr kuwàsa, J^kexàpî, j\Xj kandàra, £j karu- 
nïya, etc.; de l'arabe Lo duniyà, cPW* jumàdi, j\^\ 
iktiyàr, i^Jo tebiat, ï*\j keràmat, etc.; du persan j\*y* 
sùdàgar, wXlî palïta, (Jjj<& kandûrî, \j±X nâ/codâ, etc. 

On trouve cependant en malais quelques mots indi- 
gènes de trois syllabes, comme çjUj binâtarg, ^y^ betïna, 
jtYr* seràya, J&ùfkelarggàra; mais ces mots sont très rares. 

Il arrive plus souvent que les mots malais de trois 
syllabes sont formés de mots primitifs de deux syllabes 
que l'on fait précéder de I ou a, comme ç-+»\ aniburg, de 
A-^J rûburg, nom d'un palmier; &\ alintaJi ou Ail* halintah^ 
de Ali lintah, sangsue; yj* harïmaw, de yj rïmaw, tigre; 
j*lj*> harïrga?i, de j&j rtrgan, léger. Lorsque la première 
lettre du mot appartient à une classe qui a une nasale, 
1M ou l'a s'adjoint cette nasale. Il en est de môme pour 
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quelques mots qui prennent une troisième syllabe au 
moyen de la lettre ^ s et de la voyelle a ou e. Ex.: 

e>yul ampûna, de e>y piina; J^-*^ sendîri, de j^o diri; 

jj^w sambùni, de <J^ ôwm. 

39. Les Malais forment aussi des mots de trois sylla- 
bes par l'interposition d'une liquide l ou r et d'une voyelle, 
comme j£)k telàpak, la paume de la main, de jfotàpak; 

•Jf^ 7 telunjuk, l'index de Js£* tunjuk, indiqué; A-4o gelem- 
burg, enflé, de *-S gemburg, id.; ^*>j> kerennut , grincer les 
dents, de J^ûi kenîtut, grimace. 

Les mots malais formés de cette dernière manière 
présentent ordinairement un sens fréquentatif ou d'inten- 
sité, et sont une imitation du javanais (v. Gram. Jav. 116). 
Tels sont ^J^kelupas, entièrement écorché, de ^§ kùpas, 

écorché; JP^ sîlïdik, cherché partout, de JJu* sidik, 

cherché; J^-J^ xeràxak, tout marqué de petite vérole, 
de J^V" x àxak, piqué; Jljgcr?gi } garni de dents, et J& 
gelïgi, claquer des dents, de Jtf gigi, dent. 

40. Une autre manière d'ajouter une troisième syllabe 
aux radicaux a lieu par l'interposition de p précédé d'une 
voyelle entre la première consonne du mot et sa voyelle. 
Ex.: àjjS gumûmh, tonner, de tjf gûruh, bruit sourd: 
QS gevnlarg, briller, de rygïlarg, brillant; ôjy temùrun, 
descendre, de ôjj tûrun, ià.^JiSgumetàr, trembler, de^T 
getàr, tremblant. 

Cette forme est encore une imitation du javanais, où 
ces mots ont un sens de verbes neutres (§ 125). (v. Gram. 
Jav. 90.) 

Quelquefois les radicaux dont les mots de trois syllabes 
sont formés ne sont plus en usage, comme js? ginxir, d'où 
i/fp gelinxir, glisser; jU^ kidîlirg, entouré, vient aussi de 
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$f kùlirg, qui se retrouve dans plusieurs langues de la 
même famille, mais qui n'est pas usité en malais. 

41. Quant aux radicaux de deux syllabes, les Malais 
font souvent d'un premier mot, par un simple changement 
de voyelle, un second, auquel ils donnent un sens qui a 
quelqu' analogie avec le sens du premier, comme on le voit 
dans les mots $f(jûlurg y un rouleau, et fifgûlirg, fifj> ber- 

gùlirg, se rouler; C&>\ argkat, pris, enlevé, et J^pI argkut, 

porté sur le dos: **»\ bàsah, mouillé, et AmÀ> bàsuh, lavé; 
JpJb bargkakj enflé, gonflé, et j£*> bergkok, tortueux: J^ 

borgkakj orgueilleux, et Jj£-*> burykuk, courbé, bossu; *>j 
rebàh, tomber, et àj^j rûbuh, s'écrouler; PjL sàrarg, un 
nid, et £>L sàrurg, un sac, une gaîne; Ai tambah, augmen- 
ter, et Ai tumbuh) croître, pousser. 

La même opération peut se faire au moyen d'un 
changement de consonne, comme «JJ$1 ûlat, ver, et J^\ ûlar, 
serpent; C*tâkabut, brouillard, brume, etj^kàbur ou ^^ 
kàbwj jour faible, sombre; JUpU hàrgat, chaud, brûlant, et 
^-£1* hàrgiùSy brûlé; ^£l> târyan, la main, et ±f>ï làrgan, la 
main, le bras. 

42. D'ailleurs, la langue malaise est parlée sur une 
étendue de pays si considérable , et par des races si 
diverses, qu'elle a, comme beaucoup d'autres langues, ses 
provincialismes, ses variations et altérations, soit dans la 
prononciation soit dans l'orthographe. Aussi, un même 
mot avec la même signification a pris plusieurs formes, 
et se trouve écrit avec des éléments différents ; c'est ainsi 
qu'.on trouve ^jL* siksa et ^j**ï> siksa, châtiment; SJu* sepït 
et <S*ls*. xepît, pincé; jU* sargka et dJ^+jargka, opinion; 
Jy» mlur etjj>~jùlur, rampant; <JL$ gombàla et J\S kom- 
bàla, pasteur; ^j-te tïpis et Lr Ju* nipis, mince; à^bresih ou 
bersïh et a*^ presih ou perslk, pur, propre. 
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Quelquefois l'altération se fait même au milieu d'un 
mot, comme clans A^V" xabarg et ïj^xâwarg, une branche; 
«-^jU- jàbal et OjU. jàwat, touché. D'autres fois ce change- 
ment se fait en fermant une syllabe ouverte au moyen 
d'une nasale ou vice versa, comme tij* mûiah ou *I« mun- 
tah, vomir; J& kuntum ou }fkùtum, un bouton de fleur; 

j£ lûtar oujd luntar, jeter; ^Mu margka ou 3* maka, or; 
^*+\ umpat et J^l ûpat, calomnié; JSj>» xûkU et J-S^j- 
xurgkil, forêt, poinçon. 

Le J final d'un mot est quelquefois remplacé par la 
voyelle, comme J->1 âdik ou ,j*\ àdi, jeune frère; JX7 tin- 
dik ou fjXS tindi; £^kâkak ou tfV Ara&a , frère aîné ; Jf£1 
ewar/A: ourlera;??', maître, monsieur (§ 17). Cependant, dans 
ce cas, la voyelle finale est assez ordinairement accom- 
pagnée d'un liamzàh: ainsi: Jffil enxifc ou p^\ enxi; JjU 
mabuk ou t^mabu, ivre; jJl âtta& ou Hîl â/aa, enfant (§ 32). 

D'autres fois le J final est remplacé par a; ainsi: Jjlî 

tô&eA;, ^lr tfâié' ou Ail; ftïèeA, salut. 

* 

43. Les contractions sont aussi très -fréquentes en 
malais. Les mots de deux syllabes sont quelquefois réduits 
à une par contraction; jJ ku pourri àku, je, moi; * mu 
pour y^kâmuy tu, toi, vous ;^A;ai0 pour^èl argkaw, tu, toi. 

D'autres fois les mots de trois syllabes sont réduits 
à deux, comme J?L sâya pour jhr* sahâya, serviteur: ^L 
sàja pour ^Ayw sahâja, intention; «jU- xàya pour k $\^ xa~ 
hàya, clarté, lumière; ^lï tâdi pour ^^r tahâdij tout à 
l'heure; jîjU- xâri pour JsA^ xahân) cherché. 

La contraction se fait même dans des mots plus longs 
encore, comme J? bagïya pour J^ bahaglya, heureux; jûw 
sanda pour -^V" sahâyanda, je, nous ; ùyr yamtûwan pour 
Oy^k g yanjr dipertûwan; &« ou ^— pour ^^CA-w sasurgguh- 
fia, certainement 
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DES MOTS DÉRIVÉS 

44. Les mots dérivés sont ceux qui, à laide de 
règles fixes et générales, se forment des radicaux. Cette 
formation se fait de trois manières différentes. 

1° Par l'application des particules préfixes ou suffixes, 
ou par les deux ensemble. 

2° Par la réduplication du radical. 
3° Par la réunion de deux mots. 

I. APPLICATION DES PARTICULES. 

45. Les particules préfixes sont: * me, *J pe, jJ ka, ^ 
sa, -> di, y ber, Jj bel, J ter, ^ per, J£ pel, jJ ku et y kaw. 
Les particules suffixes sont: ù* an, & i, £ kan, ^ku, 
p mu, e> fia, À lah, A kah, àS tah. 

Nous n'envisagerons ici q,ue la manière dont ces par- 
ticules se joignent aux radicaux, et les changements 
qu'elles leur font subir dans leur orthographe et dans 
leur prononciation. 

Quant «au nouveau sens qu'elles donnent aux mots, 
nous en parlerons en traitant des parties du discours. 

1° PARTICULES PRÉFIXES. 

46. p me et <Jpe. Ces deux particules, en se plaçant de- 
vant les radicaux, s'adjoignent ordinairement une nasale, de 
sorte que * me devient £* merg, &* men, & men ou t mem, 
et *J pe devient & perg, ^ peu, tf pen ou J pem, selon 
la lettre initiale du radical. Voici les règles à suivre pour 
l'adjonction de la nasale. 

l ôre Règle. Prenez la nasale de la classe de la lettre 
initiale du radical. 
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2 ème Règle. Si la lettre initiale du radical est une 
forte, retranchez-la. 

3* m0 Règle. Si la première lettre du radical est une 
nasale ou une semi-voyelle, employée les particules * me 
et *J pe, san s nasale. 

4 ôm " Règle. Lorsque le radical commence par une 
voyelle ou par a A, prenez la nasale 9^rg. 

gcme Règle. Avec la sifflante ^ s, prenez la nasale 
e) flj et retranchez ^. 

Remarque. Avec la classe des palatales, on emploie 
plus ordinairement la nasale ô n des dentales, que e> ?7, 
et dans ce cas la forte ^ se conserve. 

On va voir l'application de ces règles dans les 
exemples ci-après. 

do kâta, parole. c\Su mergâta. 

yj»jp gâris, marque. ^JSlSkm merg-gârîs. 
£jl£ ygârurg, ronflé. Pj\*+ me-rgârurg. 

ijJif*. œahàrtj cherché. «JlAvJ^* men-xahârî. 

« * 

-JU* jàgn, gardé. Jlfî"* men-jàga. 

Jb fiâla, flamme. JL» me-nàla. 

A)Ij târuh, placé. A;L» menàruh. 

^ï dergar, écouté. ^-^» men-dergar. 

%jj nanti y attendu. ?Ju* me-nantï. 

JJ^J pûkul, frappé. Jy memûkul. 

jjj hûruj chassé. jJy* mem-bûru. 

JJ-J-* mâsuky entré. Jr*^ me-mâsuk. 

s->\\ râba, ta té. \->\s me-râba. 

^Jji lârïy courir. k$S&* me-lârt. 
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sl>)2 warta, rapport. ^i)y me-warta. 

jSs\ âvgkatj enlevé. %ZSj&» merg-argkat. 

y*\ âdu, exposé. jï\m* merg-âdu. 

SSj\ ïkuty suivi. SSsAo merg-ïhut. 

àôj\ ûpahj gages. àôyU merg-ûpah. 



J-Jb kïltr, couler. jW* merg-hïlir. 



C\m*j 8argka } imaginé. jIjL* menavgka. 
wSLn sâlcit. malade. JiU menàJdt. 

On trouve quelquefois la lettre initiale forte conservée, 
comme «jlJ^ mern-punà-t, de «>y pûiîa. Cela arrive sur- 
tout dans des mots étrangers, comme J^i-tl. men-tdkïr- 
kan, retarder quelque chose, de^-t tâktr, retard; ^f^ZjZ* 
men-târtk-Jcan , fixer une date, de £j* târilc, date, chro- 
nique (§47). 

D'autres fois la lettre douce est retranchée, comme 
à*y memûnuhj pour **yt mem~bùnuh, de a*j bûnuh, tué; 

s s^mmergar, pour ^X+men-dergar, de ^* dergar, écouté. 

On trouve aussi quelquefois la nasale £ rg devant la 
semi-voyelle^ #?, comme £>Jiy** merg - wâris , pour ^y» 
me-toâris, de ^l^ wâris, héritier. Mais on comprend que 
ce sont là des exceptions ou des idiotismes. 

47. Quant aux mots qui commencent par une lettre 
exprimant un élément étranger, on pourrait dire en géné- 
ral , que la particule prend la nasale de la classe dont cet 
élément étranger se rapproche le plus; mais une règle 
aussi vague pouvant laisser des doutes, il vaut mieux 
indiquer pour chacune de ces lettres la nasale que l'usage 
a consacrée. 

^ s, ts. Cette lettre étant le plus souvent prononcée s 
par les Malais, prend comme celle-ci la nasale v^ û } et 
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quelquefois aussi vl> n. Ainsi, on trouve ^/^U men-sàbit- 
kan et s y^* meîiâbit-kan, établir, fixer quelque chose, de 
JmIj sàbit* fixe. 

9~ h. Les Malais ne donnant pas à cette lettre l'as- 
piration quelle a en arabe, elle prend, comme a h, la 
nasale £ rg. Ex.: ^fS£* merg - hukum - kan , juger, con- 
damner, de S^ hukum, jugement. 

*- kj prend ù n et conserve le>-, bien que lettre forte. 
Ex.: i ^^* men-katan-kan , circoncire quelqu'un, de J*>- 
katan, circoncision. On trouve cependant jùz. me-kabar et 
j*& pe-kabar dey^ kabar, nouvelle. 

5 s, cfe, se rapprochant des dentales, prend n. Ex. : 
^l^X+wien-dzalU-kcin, rendre vil, de JJS dzalll, vil. 

j 2, prend aussi la nasale l> n. Ex.: ^y-^j/-» men-zahid- 
kariy de -x*U zalrid, ermite. 

J* £, prend le e> ?7, comme ^ 5. Ex.: ^J^r« menahid- 
kan, rendre témoignage de q. ch., de J^r* Sahid, témoin. On 
trouve cependant ^Sj^il* men-sart-kari) de i^- âar£, règle. 

^yo .s, prend ù n. Ex. : ^Jual* men-scdib-kan, crucifier, 
de wJu» sa/âô, croix. 

Je Z, dlj prend ô w, comme dans ^fi^J!aU men~dlaïf- 
kan, affaiblir, de ^^> dlaïf, faible. 

Jd tj prend ô n, en conservant le £. Ex.: j£>UaL* men- 
tahir-kan, purifier, de ^lb tàhir, pur. 

6 #, prend on: jf>lkL» men-tlâMr-kan, manifester, de 
^Ui tlàhir, clair. 

p am, prend le P^, comme représentant une voyelle : 
^fsAmiu merg-âdat-kan , établir des usages, de 1>Ip àdat, 
usage, coutume. 

F\9i prend p rg: ^jUA* merg-gôlib-kan , rendre victo- 
rieux, de wJ£ ^ô/$, victoreiux. 

tjy, prend » m: ^y-fît mem-fitnah-kan , calomnier, de 
&& jitnah, calomnie. On trouve aussi *&•* me-fehem, con- 
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naître, de «èfehem, connaissance; et Jjlf memàrik, distin- 
guer, de jj*fàrîk, distinctif. 

J &, étant une gutturale, prend le 9_rg\ mais le J, 
quoique lettre forte, est conservé. Ex: £*>±*k* merg-kudus- 
kan y sanctifier, de ^-xî kudus, saint. 

Remarque. Les exemples précédents peuvent servir 
pour la particule *J pe, comme pour la particule » me, la 
règle étant la même pour les deux. Cependant, il faut en 
excepter les cas où *J pe est pour ^ per ou Jïpel, car 
alors kJ pe ne prend pas de nasale; c'est ainsi que Ton 
trouve ôjyj* pe-kubûr-an, pour àjj*f per-kubûr-an, sépul- 
ture, (v. note B à la fin de la grammaire.) 

48. lJ ka. Cette particule doit être accompagnée d'un 
hamzàh toutes les fois que le mot auquel on la joint com- 
mence par un alif, et si cet alif est mobile, il disparaît. 
Ex.: «JUaJj ka-ampat, de CJu\ ampat, quatre; ôjjX3 ka- 
undûr-an y dej-xi! undur, se retirer; ^^5 ka-ûjar de ^^1 
ûjar, répondu. La même opération euphonique se produit 
quand on joint ensemble les deux mots «^e^ marïka et J^A 
ztu, que l'on écrit JJX^ marika-ïtu, eux, ces gens-là. 

Si Xalif était en repos, il devrait être conservé, comme 
dans j^îu ka-âtas. 

Quand, d'après la nouvelle composition du mot, la 
première syllabe du radical devient brève, Y alif devient 
mobile, bien que dans le radical il fut en repos; dans ce 
cas, on comprend qu'il doit disparaître. Ex.: ôj\3 ka-ayër- 
an, de^il àyer; cfij^ ka-arùrg-an, de pj\ àrurg, retiré en 
arrière. 

Cette règle qui est la vraie , a été suivie par les tra- 
ducteurs de la Bible, par Robinson, par l'auteur du Rama- 
yana, etc. Mais d'autres auteurs malais ont cru quo le 
hamzah ne suffirait pas pour représenter deux sons do a 
se suivant; ils écrivent C>J^ ka~àyàr-an, de^A àyer; tf\£j 
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ka-àdà-an, de ■>! ada\ O'UlîT ka-àsà-an, de *>\ osa. Cette 
orthographe défectueuse se retrouve dans le Makota raja, 
le Code Malais, l'auteur de Hikayat durtià, etc. 

^ sa, s'applique au radical, en suivant les règles 
données pour la particule jJ ka. 

* di, se terminant par une voyelle, devrait suivre les 
mêmes règles que les deux précédentes; mais on la trouve 
le plus souvent dans les auteurs malais sans le hamzah, 
et ne changeant rien au radical. 

jl ber, Jj bel, J ter, ^ per, J* pel, ^J ku et § kaw , se 
placent devant le radical sans en changer l'orthographe. 

Remarque. Selon Robinson et les traducteurs de la 
Bible, lorsque ^ be, *J pe et £* te sont employés pour 
S ber, J> per, J ter, la première lettre du mot doit prendre 
un tesdïd; ainsi, selon eux, on devrait écrire et prononcer 
^yL^A \ bep-per-sàlah-kan, accuser quelqu'un, de aJL sâlah\ 

Cr^? peb-belz-an, achat, de Jj bdl ; J>\J* tet-terâp-an, de J>J 
teràp. (v. note G à la fin de la grammaire.) 

2° PARTICULES SUFFIXES. 

49. ô* an et ,j* i. L'usage de ces deux particules est 
sujet aux règles suivantes. 

l ère Règle. Si le radical auquel se joignent ces 
particules est terminé par une syllabe mixte ou fermée, 
cette syllabe devient ouverte et prend une lettre de pro- 
longation du son, c'est-à-dire une lettre faible en repos, 
et la consonne finale se porte sur la particule ajoutée. 
Ex.:JU&» merg-genàp-i, que l'on prononce merg-genà-pi, 
de sJSgenàp; j*fâ* gerggàm-an, gerggà-man, de $& gerg- 
gam, le poing. C'est ainsi qu'en français, nous faisons passer 
la consonne finale d'un mot dans la particule que nous lui 
ajoutons pour former un dérivé, faisant se-mi-tique de sem, 
sau-ter de saut. 
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Si la syllabe qui précède était longue, elle devient 
brève: JoL sàkit, malade, fera J&S ka-sakit-an, maladie; 

Jykûtuk, malédiction, fera J^£T ka-kutûk-an et J^** 
mergutùk-i. 

2 ème Règle. Si le radical se termine par une syllabe 
ouverte, cette syllabe doit toujours prendre une lettre 
faible en repos, suivie du hamzah. Ex. : v>^£* per-katà-an, 
fj^JU mergatâ-i, de cJfkàta, parole; C>*£3S ka-lakù-an, de 
yilâJcUj action; ^rir ka-pujt-an, àe j^y pùji, louange. 

Cependant, pour les radicaux terminées en <j ou ^, 
on peut remplacer le hamzah par le redoublement de 
cette lettre: d'où on peut écrire ô*j& ka-lakù-an ou Jy^f 
ka-lakùwan\ J-*& pujï-an ou J^pujïyan. Toutefois, cette 
seconde orthographe est très-peu suivie par les Malais, si 
ce n'est dans certains mots où l'usage l'a introduite, comme 
y±S kamudïyan, ot^ sakaUyan, C^U halûwan. Ces mots 
se trouvent toujours écrits sans le tesdïd, les Malais ne se 
servant presque jamais des signes orthographiques (§ 30). 

Il faut remarquer que si la particule <j i était suivie 
d'une autre particule, c'est elle qui prendrait la lettre de 
prolongation du son et formerait ainsi une syllabe longue; 
ainsi de pf kïrim, envoyé, on fera j:J** mergirïm-i et 
stf+/± di-kirim-ï-îia\ de olî"toa, on fera ^'t** metgatà-i 
et *lp£> di-kata-i-lah. Si la seconde particule formait une 
syllabe ouverte et suivie d'une troisième particule, la 
longue passerait à la seconde particule, qui deviendrait 
la syllabe pénultième. Ex. : a1H£> di-kata-i-nâ-lah. Il n'en 
serait pas de même avec la particule 0* arc, parce que 
celle-ci se terminant par une consonne, ferme le mot. Ex. : 
A)y*U£$ per-katà-an-mû-lah. 

Dans les radicaux qui se terminent par une diphton- 
gue, c'est-à-dire par t$ ou ^ en mouvement, précédés 
d'une voyelle hétérogène, et dès lors équivalent h, y et w, la 
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dernière syllabe du radical étant fermée et devant devenir 
ouverte par l'application de la particule (l ôre Règle), alors 
le fj ou le ^ devront se joindre à la particule. Ex.: de Jlî 
pakey, on fait j>}& pakêyan, àc^f kïlaw, ô^W hïâwan. 
Mais cette règle n'est pas toujours rigoureusement obser- 
vée, et on trouve souvent dans les auteurs malais 0«^ 
Jcilaw-an y O^sè hijaw-an. 

50. $ Jean, -l) Jeu, * mu, e> na, a1 lah, & kah, ti tah. 
l ère Règle. Lorsque le radical auquel ces particules se 
joignent est terminé par une consonne, c'est-à-dire par une 
syllabe fermée, ces particules ne changent rien à son ortho- 
graphe. Ex.: {£&\ argkat-kan, de C&\ argkat, levé; jliîl 
ânak-ku, Jul ânak-mu, ^\ ânaJc-na, de J>\ ânak, enfant; 
aIx! tJcut-lah, àxSA ikut-kah, àZXA ikut-tak, de cSJ\ Ikut, suivi. 
2 èmd Règle. Lorsque le radical se termine par une 
syllabe ouverte, cette syllabe prend une lettre faible en 
repos et devient longue. Ex. : ^ftë pintâ-kan, 3& pintà-ku, 
X£ pintâ-mu, ùtë pintâ-kah, de J*3 pinta, demande. 

Si la pénultième syllabe du radical était longue, elle 
devient brève. Ex.: tftë katà-kan, de cJS' kàta; cfiy^r^ 
xaharï-kan, de JL>W xahàri; ^J^ jadi-kan, de ^^jâdi ; 
^si kixû-ku, p£ kixù-mu, d>j£. kixû-îia, &j£. kixû-kah, de 
jfr kïxu, trompé. 

Il faut remarquer que les particules jJ ku, > mu et c) 
fia formant des syllabes ouvertes, doivent devenir elles- 
mêmes longues, si elles sont suivies d'une autre par- 
ticule. Ex.: aJjMj'I ânak-kû-lah , de JjI ânak, enfant; JL» 
kuda-nà-lah , de if kùda, cheval. 

Si, après la particule ^y kan, vient une autre par- 
ticule formant une syllabe ouverte, et que cette seconde 
particule soit suivie d'une troisième, c'est la seconde par- 
ticule qui devient alors une syllabe longue , parce qu'elle 
se trouve pénultième. Ex. : aILj t£> di-katâ-kan-nà-lah. 
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Voici quelques exemples de mots dérivés au moyen 
des particules, avec le système d'orthographe que nous 
avons admis et indiqué ci* dessus. 

Do OIT hâta: 

sl)Sy ber-kâta, 
ûBj) ter-kâta y 
OtëS di~kâta, 
£Àm+ meigâta, 
aIIIjLo meiyatâ-lah, 
^"llà-o meryalâ-i, 
^y t&o mergatà-kan, 
àkS\0Sj ber-katâ-kan-lah, 
àILSuj dï-katâ-kan-nâ-la/t, 
aS^LlSl^J.* di-per-kata-kan-tia-lah-kah, 
& vJ* per-katâ-an, 
A\*j*\3j> jyer-katâ-an-nâ-lah. 

De o> ^^ ûxap: 

^Jis^\j> ber-ûxaj), 

merg-Tixap, 
^t=^b di-ûxap, 
^Uî* menj-uxàp-i, 

A 

j&* merg-uxap-l-lah, 
£&*.jta di-ûxap-kan-na, 
ÀjljJuL^^b rfi- Uxap-kan- fia- lah, 
ASft*^J».> di-per-ûxap-kan, 
^j£ perg-ûxap, 



* A 





* A* 



,j9V^ perg-uxap-an, 
{Jh£r ka~uxâp-an. 
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De J& dekat: 

J^Sj^j her-dekhtj 

J^Sjy ter-dekht, 

sZ&ïï di-dekat, 

«J^oJÛ* meu-dekat, 

àIiSjû* men-dekat-luh) 

Jjujû* men~dekât-i, 

^jjSX* men-dekht-kan , 

àILlSJj .>.> di- dekat-ka n- nâ- la h , 
vl/ u^ per-dekât-aH) 

^yttjS ka-dekât-ati. 

De t-*jj rt/pa: 

e>V9) rupâ-na, 

(j ^* me-rupâ-knn } 
àLS lî^îf mem-pc-ntpâ-kan-lahi 

ojj^-w m-rupa, 

i - 

u»* A4 metiarupa, 

^••VV*» mcnariipâ-i, 

àLI^c» m enarupa - ï- la h ; 
- » 

^ l»^ menarupâ-kan, 
àJLIS U^ menarupà-kan-nd-lah. 

IL RÉDUPLICATION DU RADICAL. 

51. Le plus souvent ou trouve cette réduplication in- 
diquée par le signe V argka, dont nous avons parlé (§ 33). 
Ex.: T^U hâbis-hàbis, ^P^ kâdarg-kàdarg. Les gram- 
mairiens disent qu'on peut aussi écrire les deux membres 
et même les joindre comme ne faisant qu'un seul mot. 
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Pour nous, il nous semble que toutes les fois que les 
deux membres devront avoir la même orthographe et la 
même prononciation, il est plus simple et préférable d'in- 
diquer le redoublement par le signe X argka. Mais toutes 
les fois qu'en écrivant* les deux membres, l'orthographe 
et la prononciation devront changer, il est plus correct 
d'écrire les deux membres en entier. C'est l'opinion de 
W. Robinson et de A. À. E. Schleiermacher. D'après ce 
principe, voici les règles qui présideront à l'orthographe 
des mots redoublés. 

1° RADICAL ISOLÉ. 

Si les deux syllabes du radical sont ouvertes, toute 
syllabe longue doit devenir brève dans le premier membre. 
Ex. : J>£1 laki-laki, de J i làki; ?rj^j raja-ràja, de ^\j rcya; 
ol£S kata-kàta, de C^kâta. 

Lorsque la syllabe finale est ouverte et longue comme 
dans 3j~* serù, j^ berï, la prononciation semble demander 
qu'elle soit conservée longue dans le premier membre, et 
dans ce cas la réduplication pourrait s'indiquer par le 
signe V : T^-w serù-serû, Vjij» berï-berï. 

Si une des deux syllabes est fermée, les deux membres 
conservent la même orthographe et, par conséquent, la 
réduplication peut être indiquée par le X argka. Ex.: V^j» 
gâris-gàris , ^Pj^ brarg-brarg , X^Jû paksa-paksa. A plus 
forte raison, si les deux syllabes sont fermées; KkJXÂ> targ- 
kap-targkap. Quelquefois on répète seulement la première 
consonne du radical avec la voyelle a. Ex. : jfjkura-kûra^ 
ou jyj ka-kàra ; £$& laki-làki, ou JiU la-lâki. 

2° RADICAL AVEC UNE PARTICULE rRÉFIXE. 

Avec une particule, le radical seul se répète: Tàj^ 
mem-bûnuh-bûnuh) de àly bûnuh, tué. 

4* 
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Si la lettre initiale du radical est une forte, et si cette 
lettre forte a disparu par l'application de la particule avec 
une nasale, la nasale se conserve dans le second membre. 
Ex.: èj^Pj^** mergàrarg-rgârarg, de ïj^kârargi ^ytss* me- 
muji-mûji, de ^y pùjî* 

W. Kobinson dit que la même chose arrive lorsque le 
radical commence par une voyelle (I alif), mais cela ne 
paraît ni exact ni conforme à l'usage. Dans ces cas voici 
les règles à suivre. 

Si le radical qui commence par une voyelle, se ter- 
mine aussi par une voyelle, alors la nasale se conserve dans 
le second membre, pour faciliter la prononciation, et éviter 
l'hiatus qui se rencontrerait, comme Jl£l«* meryelu-Tgëlu, de f 
)\ ĕlu; ->l£-x«* mergada-rgàda, de *\ ada. 

Mais si le radical qui commence par une voyelle, se 
termine par une consonne, la nasale ne se répète pas dans 
le second membre, cela n'étant pas nécessaire pour faci- 
liter la prononciation, qui, dans ce cas, serait plus dure et 
plus difficile avec la nasale que sans elle. Ex.: ,jL!l»U* 
inerg-àmat-amàt-i , de -X»! àmat\ Xj\*+ merg-âlir-âlir, de J\ 
àlir; KC&yU mery-ûgut-ùgut, de J$y ûgut. 

Lorsque la particule préfixe se trouve dans le second 
membre, le radical ne change pas d'orthographe dans le 
premier. Ex.: £jlà*£jl^ou 9j^-J^ 'kàrarg-mergàrarg. 

3° RADICAL AVEC PARTICULE SUFFIXE. 

Quand le radical est suivi d'une ou de plusieurs par- 
ticules suffixes, le second membre suit les règles que nous 
avons données pour l'application des particules suffixes 
(§ 49). En voici quelques exemples: 

ïjj* kuda-kûda. 
i^ljSjS Jcuda-Jcudâ-na. 



DE LA FORME DES MOTS. 53 

^j-^JuO dosa-dôsa. 
i^L»ju»o dosa-dosâ-na. 
Cj\SjSy ber~kata-kâta. 
^yllxjji ber-Jcata-katâ-kan . 
iXy» buni-bùiïi. 
^j ***** bunî-bunJ-an. 
Sib3 laki'lâkz. 
v *j*xlxJ lakî-lakï-na. 
r^yW jâlan-jâlan. 
ji^L^W jâlan-jaldn-ï. 

KJÏ& paiygil-paiggil. 
,Lx£àl£*S.> di-paiygil-païygïl-i. 

fwiil ïkut-ïkut. 
/yJx-lAij^i ber-iJcut-ikut-crn. 

Lorsque le radical se termine par une consonne, on 
peut lier les deux membres, ou bien les écrire séparé- 
ment, comme font plus ordinairement les Malais, ces deux 
manières d'écrire ne changeant rien à la prononciation; 
ainsi : JiU^U. ou ^pU* jSU- , JpJ&ào* ou Jpè Jféb ; mais 
on peut toujours lier les deux membres ou les deux 
mots dans la transcription jdlan -jalàn - i , di-parggil- 
parggïl-i (§ 52). 

Si la réduplication peut s'indiquer par le V, ce signe 
doit se placer entre le radical et la particule. Ex.: 

e>f Jjj! ânak-ànak-fia. 
e>f Pjjl ôrary-ôrarg-fia. 
e>f^/ temhn-ternhn-îia, 
&ï Jj&Sbï di-paiygû-parggil-na. 

(v. note À à la fin de la grammaire.) 
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Comme il était ici nécessaire d'exposer un système 
d'orthographe pour la réduplication des radicaux, nous 
avons donné celui qui nous a paru le meilleur. Mais les 
Malais n'ont jamais établi de règle bien fixe à ce sujet; le 
plus ordinairement ils indiquent la réduplication par le T , 
et quand on trouve les deux membres écrits en entier, 
c'est souvent de plusieurs manières différentes, même dans 
le même auteur, 

III. RÉUNION DE DEUX MOTS. 

52. Les règles à suivre pour joindre ensemble deux 
mots sont à peu près les mêmes que nous avons données 
pour écrire en entier les deux membres dans la rédupli- 
cation du radical. 

Si le premier mot se termine par une syllabe ouverte, 
il ne doit conserver aucune syllabe longue. Ex.: ^j^* 
mata-hàri, le soleil, de oU mata, œil, et de jlA* hàri, jour; 
jU> haru-hàra, tumulte, de ^jU hàru, trouble, et J± hàra, 
désordre; ^^ mika-xita, de ^y»sûka y content, et J*>+ xita, 
sensation. 

Si le premier mot se termine par une syllabe fermée, 
il conserve son orthographe dans la composition. Ex.: 
fjj» j^ xerh/'berèy, disséminé, de J^awèy, séparé, et de 

,jj> berèy, dispersé. Pourtant, au lieu de tJL-P>l* bàrarg- 
siàpa, on trouve souvent (mais incorrectement) ^\^/ t 
bararg-siàpa. 

Les deux mots formant un composé peuvent, comme 
on vient de le voir, se réunir, en subissant les change- 
ments prosodiques que nous avons indiqués; mais ils peu- 
vent aussi, comme les radicaux répétés, rester séparés et 
avec leur forme primitive: on les trouve indifféremment 
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employés de Tune et de l'autre manière dans les auteurs 
malais. Toutefois on peut, ainsi que pour les mots répétés, 
joindre dans la transcription par un trait les mots qui, 
réunis, ne forment qu'une seule expression (§ 51).* 



CHAPITRE SECOND. 

DU SENS DES MOTS (PARTIES DU DISCOURS). 



I. 

SENS DES RADICAUX. 

53. Un mot radical exprime en malais, une idée géné- 
rale, qui est ensuite particularisée par l'emploi des par- 
ticules préfixes et suffixes, ou par la place qu'il occupe 
dans une phrase. De même, dans les langues indo-euro- 
péennes, une idée première, exprimée par le thème, est 
particularisée par les préfixes et les désinences, ou par 
les rapports que ce mot peut avoir avec d'autres mots. 

En malais, tout mot renferme une signification qui 
comprend le verbe être, et signifie être quelque chose. 
Ainsi *§ kùtla, cheval, signifie «être cheval »; J^A^kûrJa 
ïtu, ce cheval, ou, «ceci est un cheval». àSy pûtih, blanc, 
signifie «être blanc» ; tiy J*A ïflcùda ttwpûtih, ce cheval est 
blanc (§ 114). 

Il en est de même des mots qui ont un sens verbal : 
J~*\ ambzly que nous traduisons quelquefois par «prendre», 
et quelquefois par ^être pris», pourrait être considéré, à 
proprement parler, comme n'étant ni l'un ni l'autre, mais 

* Schleiermacher, Grammaire m al aie 35. 
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indiquant l'action exprimée par le mot, à l'actif ou au 
passif, et pourrait se traduire par «le prendre» ou «le être 
pris» , et, dans le génie de la langue, c'est plutôt ce dernier 
sens (§ 164). 

Il est vrai que souvent on traduit cette forme par l'actif, 
et on dit J^\ f\ àku ambil, je prends ; fs>\ J~»l ambil arg- 
kaw, prends, toi. Aussi beaucoup d'Européens, qui parlent 
le malais assez correctement, pensent que le verbe malais, 
dans cette forme, est effectivement à l'actif; mais c'est une 
erreur, provenant de ce que, habitués à nos tournures 
européennes, ils considèrent le verbe par rapport à son 
sujet, tandis que les Malais le considèrent au point de vue 
de la chose faite. Nous verrons la tournure malaise en 
traduisant mot à mot les phrases suivantes: J~»l aju* J^A ^ 

warg ïtu sudah ambil , cet argent a été pris; 9y ajui ^>}?j 
warg ïtu sudah bùwarg, cet argent a été jeté. Sans changer 
les mots de ces phrases, ajoutons-y un pronom personnel, 
$ \ àku, je, ou fj\ ta, il, et nous aurons: J-J a j*jj\S+A Çj 
warg ïtu àku sudah ambil, que nous devrons littéralement tra- 
duire par: «cet argent a été par moi pris» ; èy *x* j;\ C*A £> 
warg ïtu ïa sudah bûwarg, «cet argent a été par lui jeté». 
D'où l'on voit que J~»! ambil et iy bûwarg ne signifient 
pas «prendre» et «jeter», mais plutôt «pris» et «jeté», et 
pourraient se traduire: «le pris par moi», ou «de moi»; 
«la chose jetée de lui» ou «par lui». 

Tl y a cependant certains mots dont le sens verbal 
indique l'état du sujet, comme Jy dùduk, être assis, 
demeurer: J^^ ïa dùduk, «il est assis, il demeure» ; il en 
est de même de ^Jilàri. ,jjl j;\ ïa làri, «il est courant, il 
court», non cojnme action, mais comme état, le verbe être 
étant toujours sous-entendu. 

Les pronoms eux-mêmes sont toujours supposés ren- 
ferme le verbe «être».^! àku, «je, moi», signifie aussi : «je 
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suis , moi être » ; ys\ argkaw , tu es ; ^1 *a , il est. Ainsi on 
dit^-j^l argkaw bemr y tu es grand; ^y ^1 m pùtih, il 
est blaôft^ 

54, De plus, un mot, sans changer de forme, peut être 
pris comme substantif, adjectif, verbe, ou comme appar- 
tenant à quelqu'autrc partie du discours. Ainsi JaL sàkif, 
signifie, non seulement «malade??, mais aussi «être malade??, 
«devenir malade?? et «maladie??. J^L Çj^\ àrarg sàkit, «une 
personne malade??. JaL^l m sàkit, «il est malade?? ou «il 
devient malade??; ^^ sàkit-?ïa, «sa maladie??. Sù\* sàkit, 
sera donc substantif, adjectif,. et même verbe, et, dans ce der- 
nier sens, il répondra au verbe latin œgroto, ainsi J-oL^l àku 
sàkitj JoL^p! argkaw sàkit, JoL^l ia sàkit, est absolu- 
ment le latin œgroto, œgrotas, œgrotat. J^jâtan, «route?? 
signifie aussi, «être en route, voyager??; ^J karja, «tra- 
vail??, «être travaillant??, «travaillé??; «Jtèpôpa, «pauvre, 
être pauvre, devenir pauvre?? et «pauvreté??. 

On pourrait donc dire qu'en malais le radical est un 
élément abstrait, ou une idée morte; mais qui s'anime, et 
exprime une pensée, lorsqu'il se trouve en rapport avec 
un autre mot. S'il est joint h un sujet agissant, il de- 
viendra verbe , avec un sens actif; s'il est joint à un objet 
recevant l'action, il sera verbe passif; s'il est joint à un 
objet pouvant recevoir une qualité, il sera adjectif; s'il est 
régi par un substantif, il sera un nom. 

Il ne faut pas cependant croire que cette propriété 
qu'ont les radicaux malais d'appartenir à différentes parties 
du discours, nuise à la clarté de la langue. Nous avons q. ch. 
de semblable dans nos langues européennes. Ainsi il y a, en 
français, un bon nombre de mots qui, dans la même forme, 
sont substantifs et adverbes, comme quand nous disons: 
«cette propriété est bien grande, c'est un beau bienn ; adjec- 
tifs et substantifs, comme: «un homme riche, le riche doit 
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faire du bien»; verbe et substantif, comme: ^manger, et le 
manger v: verbe neutre et actif, comme: ^descendre d'une 
hauteur», et ^descendre quelque chose*. Au reste, en 
malais comme dans nos langues, le doute ne peut avoir 
lieu que quand le mot est isolé ; car, dans le cours d'une 
phrase, la place qu'il occupe, en en faisant connaître le 
sens, indique aussi à quelle classe de mots il appartient. 
Quant aux mots dérivés, leur forme indique plus clairement 
encore à quelle partie du discours on doit les rapporter. 
Après ces notions préliminaires, sur les mots malais, 
nous allons voir ce qui dans cette langue répond à cha- 
cune de nos parties du discours. 

55. Bien que la division des parties du discours, 
comme elles sont traitées dans nos langues européennes, 
ne convienne pas exactement à la langue malaise, cepen- 
dant, pour nous mettre plus à la portée des personnes 
auxquelles cet ouvrage est destiné, et pour indiquer, aussi 
clairement qu'il nous sera possible, comment nos parties 
du discours sont représentées en malais, nous prendrons 
la division suivie dans notre grammaire française, et nous 
parlerons : 

1° de l'article; 2° du nom; 3° du pronom; 4° de 
l'adjectif; 5° du verbe; 6° de l'adverbe; 7° de la préposi- 
tion; 8° de la conjonction; 9° de l'interjection. 

IL 

DE L'ARTICLE. 

56. Il n'y a pas, à proprement parler, d'article en 
malais ; c'est-à-dire , il n'y a pas de mot qui réponde par- 
faitement à notre article français /e, /a, les, pris dans un 
sens indéterminé. «La maison?? se rendra, en malais, par 
<Ujj ricviak; «le pays» par ^jj^ nagrï. 
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On trouve, cependant, en malais, quelques mots qui 
peuvent remplacer l'article, surtout quand il est pris clans 
un sens déterminé. 

Le premier est £j yarg. Ainsi on dit ol> ij yarg bàpa, 

le père; ^\j ^ yarg ràja, le roi; jX»y w***«j yarghaviba 
tùwan-ku, le serviteur de monseigneur. 

£y\ tm\ w^il ïtu remplissent les mêmes fonctions; mais 
ils se placent ordinairement après le nom , et quelquefois 
même à la fin de la phrase. Ex. : Aïb a-Xw JUil p^l brarg ïtu 

sudàh dàtarg, les gens sont arrivés ; ^$ji *j J~A if kiula ïtu 

yarg làri y le cheval qui court; J^l 7rJ^> J^ j£" segala ànak 
raja-ràja ïtu, tous les fils des rois. 

^ xi remplace aussi l'article pris dans un sens déter- 
miné. Ainsi on dit: iSjj^^j^ sï pen-xûri, le voleur; o^U ^ 
sï-penâdup, le marchand de toddi. Mais ^* s'emploie sur- 
tout devant les adjectifs pris substantivement. Ainsi: i j^ 
JjbW sï-jâhat, le méchant; ^3>U- ^ sï-xelàka* le misérable; 

j£& ^t sï-burgkuk, le bossu (§ 93). 



III. 

DU NOM. 

57. On peut, en malais, diviser les noms en deux 
classes. La première comprend les noms simples, et la 
seconde, les noms dérivés. 

I. DES NOMS SIMPLES. 

Les noms simples sont ceux qui dans leur état pri- 
mitif, c'est-à-dire dans leur état de radicaux, ont une 
signification nominale, comme: ^j^ brarg, personne: <Ujj 

lûmah, maison; *$ kûda, cheval; ol> bàpa, père. 
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IL DES NOMS DÉRIVÉS. 

Les noms dérivés sont ceux qui sont formés de mots 
qui étaient déjà des noms, ou qui appartenaient à d'autres 
parties du discours, et auxquels on a joint une ou plusieurs 
particules qui leur donnent une nouvelle signification. 

Les particules qui servent à la formation des noms 
dérivés sont au nombre de trois, à savoir, deux préfixes, 
o pe et ^J ka, et une suffixe, ô* an. 

L'emploi de ces particules nous conduit à diviser cet 
article en quatre paragraphes. Dans le premier, nous par- 
lerons de Teniploi de la particule préfixe o pe; dans le 
second, de la particule suffixe o> an; dans le troisième 
des particules o pe et ù* an, employées conjointement; 
dans le quatrième, des particules ,l) ka et il>» an, employées 
aussi conjointement. 

1 » NOMS FORMÉS AU MOYEN DE LA PARTICULE PRÉFIXE %Jpe. 

68. Nous avons vu, en parlant des règles à suivre 
pour l'application des particules p me et o pe aux radi- 
caux, les différentes formes que prend celle-ci, qui devient 

$V er 9i \J* P e? h C/P 671 ! et f pem, selon la classe à laquelle 
appartient la lettre initiale du mot auquel elle se joint 
(§ 46): nous ne reviendrons pas sur les règles données; 
nous parlerons ici seulement du caractère de cette par- 
ticule dans la formation des noms dérivés. 

Les noms formés au moyen de cette particule, que 
Ton pourra nommer noms verbaux, parce qu'ils viennent 
généralement de mots qui avaient un sens verbal, pren- 
nent un sens d'activité, c'est-à-dire, qu'ils indiquent l'agent 
qui fait Yaction exprimée par le verbe avec lequel ils sont 
formés. Us répondent à nos substantifs français terminés 
en eur, comme vendeur, acheteur, voleur, professeur, etc. 
Ex. : du radical Jy^jûwal, on fait Jj?£* men-jûwal, vendre 
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et jyp 9 pen-jûwal, vendeur; de Jj /W/, J^t mem-Uclï, 
acheter et J*J> pem-belt, acheteur; de <Jjy>» xûri, tjjj*£* 
men-zuri, voler et <Jjj*£* 2 )en •' x * ir * > V() leur; de ^1 <{/#?', 
^l** merg-àjar, enseigner et^Uî perg-âjar, professeur; de 

Oj^-» mrat, C>jy* meiïùrat) écrire et £>jyi peiïûrat, écrivain; 

de à~>\à*t(h y **ÀSu menj-cusuhj nourrir et &*>\£ pmj-àsuh, nour- 
rice. 

69. Il est à remarquer que ces noms expriment aussi 
Faction faite d'une manière active, et pourraient se tra- 
duire par: «le vendre, Tacheter, le voler, renseigner, l'écrire, 
le nourrir». C'est pourquoi, quand on veut leur donner un 
sens qui exprime l'agent du verbe, on leur adjoint ordi- 
nairement un autre nom, comme J^ 9 9>j^ ôrarg pen-jûwal, 
un vendeur; Jy^ Pj^ àrarg pem-beh, un acheteur; tjjj^* 9jy 
brarg pen-xùri, un voleur, etc. 

60. De plus, ces noms peuvent encore indiquer l'objet 
ou l'instrument qui sert à faire l'action exprimée par le 
verbe, et répondent ainsi h nos substantifs français ter- 
minés en oir, comme battoir, grattoir, rasoir. Ainsi, de Jy 
pûkulj on fait J^ memûkul, battre et J£J ]>emûkul, bat- 
toir; de jj^gâruk, jj&* metg-gâruk, gratter et jj&eptig- 

gàruk, grattoir; dejïyj* xùkur, Jy^ men-zûfoir } raser et 
Jyfî 9 pen-xûkur, rasoir; deyl*> sâpu, J>\+* meûàpn, balayer, 
essuyer otytë peiïâpu, balai, torchon; de J>*j>* xûxuk, 
Jfrj^* men-xûxuk, percer et Jfrjf* pcn-xûxuk, perçoir; 
de ^>lî pàdam, df mcmàdam, éteindre et ^>Uî pcmàdam, 
éteignoir. 

Mais pour bien déterminer ce sens, les Malais leur 
adjoignent ordinairement un autre nom. Ainsi J& Pjj>\ brarg 

pemûkul voudra dire un frappeur et j£J u^ty perkàkcut 
pemûlcul, un instrument à frapper, un battoir, un marteau; 
JjIÎjSî Pj^l brarg perg-gàruk, un gratte ur et Jjtô2£ v-r^V 
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perkàkas perg-gàruk, un instrument à gratter, un grattoir, 
une étrille : J>^ £jj\àraTg pen-xûkiir, un raseur, un barbier, 
et £j£*yJ> pïsaw pen-xùkur, un rasoir ; y\J pj^\ ôrarg pe- 
ilâpu, un. balayeur et j>\£ j>}f kài?i peilâpu, un torchon, 
Jlii ^jSty perkâkas penàpu, un balai, etc. 

61. On trouve quelques-uns de ces noms formés de 
mots qui expriment un état et que nous pourrions appeler 
verbes d'état, comme J^L sàkit, malade ou être malade; 
^ly> hulu, tête, chef ou être chef; xJ lïma, cinq ou être cinq. 
Dans ces cas, le nom formé au moyen de la particule pré- 
fixe <J pe, indique la cause qui met dans cet état, ou 
celui qui est dans cet état, mais comme sujet actif au agis- 
sant. Ex. : de JoL sàkit, être malade, on fait w^L5 peîiàkit, 
ce qui rend malade, maladie ; de j^ hûlu, être chef, Jfy& 
perg-hïdu, celui qui est chef, commandant; de Alvma, cinq, 
être cinq, Aie parg-lïma, celui qui est établi sur cinq, 
qui commande à cinq. 

2» NOMS FORMÉS AVEC LA PARTICULE SUFFIXE c>* an. 
Noms venant de verbes d'action. 

62. La particule suffixe 0* an a un sens passif et 
fait, dans ce sens, ce que la particule préfixe vJ pe fait 
dans un sens actif. Celle-ci forme des substantifs verbaux 
qui indiquent le faire de l'action exprimée par le verbe, 
ou l'agent qui fait cette action, ou l'instrument qui sert à 
la faire. La particule suffixe ô* an, au contraire, forme des 
substantifs verbaux qui indiquent le être fait, ou ce qui 
est fait, ou l'objet sur lequel retombe l'action exprimée par 
le verbe, et répondent à nos substantifs français formés 
avec la terminaison en ion, comme division, instruction, 
députation, etc.; ou avec la terminaison en ure, comme 
sculpture, écriture, peinture, etc. Ex.: de Jy baJiàgi, on 
fait Jyf mem-bahâgi, diviser et Jrfr bahagï-an, division, 
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portion; de ^1 ô/ar, on fait ^^ merg-àjar, enseigner, 
instruire et Oj^ ajàr-an, instruction, leçon; de j^ han- 
tar,J£^ merg-hantar, envoyer, députer et ùjz* hantàr-an, 
qui est envoyé, députation, envoi; de ^\ùkir, Jy** merg- 
ùhir, sculpter et C^f\ ufcïr-an, sculpture; de ^y tûlis, ^y* 
menùlis, écrire et j-iï tulis-an, écriture, peinture; de i*+ 
mïnum, à*c me-mïmim, boire quelque chose et &y+ minwm- 
an, Ce qui est bu, boisson; de Jb pàkey, JV memàkey, se 
servir de quelque chose, se revêtir de quelque chose et 
jilxU pakëy-an , ce dont on se revêt, habit; de Jz>* dergar, 
^A^» men-derga?; entendre, et Oj£-> dcrgàr-arij ce qui est 
entendu, bruit, son. 

Noms venant d'adjectifs ou verbes d'état. 

63. Lorsque ces noms sont formés d'adjectifs ou de 
verbes d'état, ils indiquent la qualité de l'objet, ou l'état 
dans lequel il se trouve. Ex.: de J< Jcexil, petit, on fait ^Lj£ 
kexïl-an, petitesse; de ^U mârm, doux, £/-£+ manis-an, 
douceur, les choses douces, confitures; de &f kùnirg, 
jaune, s j»^ kunïrg-an , le jaune, ce qui est jaune, cuivre; 
de tyi** hampi? % , proche, 0,;Ju* hampïr-an, proximité. 

Noms venant d'autres noms. 

64. Ces noms ont ordinairement un sens collectif ou 
générique. Ex. : de Ojta dàicun, feuille, on fait J>^ datoûn- 
an, feuillage; de *y bùwah, fruit, &*\j 9 buwàh-an, les fruits 
en général; de j>\*> sâyur, légume, ôjy?> sayùr-an, les 
légumes en général; iey)fkàyu, bois, ô>jf kayû-arij le 
bois en général, les arbres ; de £>Ji lâwut, mer, ^^ lawùt- 
an, l'océan, les mers. 

Ces noms ont aussi quelquefois un sens de diminutifs 
des premiers, comme ^1*1 anàk-an, poupée, jouet d'enfant, 
de j£\ âna/Cj enfant; ^\j\ orârg-an, marionnettes, de 9j^\ 
ôratg, personne. 
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8" NOMS FORMÉS AVEC LES PARTICULES PRÉFIXE 3 pe 

ET SUFFIXE 0* an. 

Noms re/ta/it de écrites d'action. 

65. Ces noms expriment l'action faite par le sujet 
du verbe; mais cette action est considérée par rapport 
au sujet du verbe, ou agent de l'action, et non par 
rapport au régime: ils ont donc un caractère d'activité. 
Tls répondent aux substantifs verbaux allemande expri- 
més par l'infinitif, et aux substantifs verbaux anglais ex- 
primés par le participe présent. Ainsi de s/ ^\ àjar on fera 
^^JjU mcrg-âjar, enseigner et OjW? 9 pery-ajàr-an, qui sera 
l'allemand (las Lchren, l'anglais t/ie teaching, l'enseigner, 
enseignement; de àJ^ hâ.sfk on fait *~>\*+ mtwjàsih) aimer 
ot ijir*** p(Tcjasih-an , le aimer, amour; de *jy bûnuk y *jyf 
mem-bûnuh, mettre à mort, exécuter et j*j~S pem-bunûk- 
an, le tuer, exécution; de^j^j fmru^j^C mern-bàru, chasser 
et ô*jsJ> pem-burû-an, le chasser, la chasse; de à*l làbuh, 
A>iU me-làbuh, jeter l'ancre et tfy& pe-labûh-an* le jeter 
l'ancre, l'action de mouiller; de ^j rasa, ^J^ me-ràsa, 
sentir, toucher et 0*1^ pc-rcusà-an , le sentir, le toucher, 
le goûter, le goût, les sens. 

66. Quelquefois le vJ pc prend j r, ou J l, à la place 
de la nasale, et devient ^ per ou J» pcl. Cela arrive assez 
souvent, lorsque le verbe d'où le substantif est dérivé a la 
forme des verbes d'état, avec la particule préfixe^ ber. 
Dans ce cas , le sens de cette particule est tout h fait 
changé, et le substantif dérivé indique l'action exprimée 
par le verbe; mais cette action étant considérée sous le 
rapport qu'elle a avec le régime ou l'objet qu'elle atteint, 
et non sous le rapport qu'elle pourrait avoir avec le sujet ou 
agent du verbe, le substantif prendra donc un sens passif 
(§151). Par exemple, nous avons vu plus haut que de^jjj 
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bùru, on fait jjjt mem-bâru, «chasser» et ô*jjJ> pcm-burû- 
an, «le chasser, la chasse?? ; on fera donc aussi ù*}j>^ per- 
burû-an, «le être chassé, la chose chassée, chasse, le gibier??. 
Dc^lô/ar, onî&it^^mery-àjar, renseigner?? etô;U^;eK/- 

ajàr-an, «l'enseigner, enseignement?? ; on fera aussi ôj^pel- 

ajàr-atij «la chose enseignée, leçon, instruction??. J)e^\ideh, 
on fait aJ^ bcr-ùleh, «obtenir?? et j^^ per-ulêh-a?^ «la chose 
obtenue, acquisition??. De ^> karja, on fait r^** mergarja, 

«travailler?? et &\c*£* -pc-karjà-an (pour ù*U-£i per-karjâ- 
aw), «la chose travaillée, travail, besogne??. De^ï làyar, on 
fait^i^i ber-làyar, «être .sous voile, voyager par mer?? , et 
ôjUi pe-layàr-an (pour v-^U^î per-layâr-an) , «voyage sur 
mer, traversée??. 

Ces substantifs sont aussi quelquefois des noms de lieux : 
lieu où se passe Faction, s'ils sont formés de verbes; lieu 
où se trouve un objet, si le radical est un nom. Ex.: v>yj^ 
per-adû-an, «le lieu où Ton repose, chambre à coucher, 
alcôve??, Ae j*\t ber-àdu 9 reposer, dormir (rad. j*\ âdu)\ 
Jfy& pe-pràrg-an (]>o\w j^^i* p(r-j)ràîy-an), «le lieu où 
se livre un combat, champ de bataille??, de P^> ber-pràrg, 
se battre (rad. 9} pt'àry)] ^^p per-gdârg-an , «l'endroit 
où Ton porte des anneaux, des bracelets??, de £l^> ber- 
yclarg. portant des bracelets (rad. fëflelàn/, bracelet); ô*\*ls 
per-tapâ-an, «lieu où Ion fait pénitence??, de «Jlj^ ber-tâpa, 
qui fait pénitence (rad. «Jt tapa, pénitence). 

Il arrive aussi que le ^ per, laisse tomber jr, comme 
^llîJ pe-bintâry-an , «le lieu où sont les astres, le ciel des 
astres??, de &>bintarg, astre \ùjy&pe-kubûr-an, «lieu de sépul- 
ture, cimetière??, de jyi kubûr, tombeau; &\&>.pe-kndà-an) 
«lieu où sont les chevaux, écurie??, de *f kùda, cheval. 

Mais le plus souvent les Malais font précéder ces noms 
d'un substantif par lequel ils sont régis, comme O fr U^S J^juf 
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tampat per-tapâ-an, lieu de pénitence; c£}/* ^'"4* mêdànpe- 
pràrg-an, champ de bataille; O^J^yS **jj rûmah pcr-mandi- 
an, maison de bain, ji^ *+jj rûmah per-mayïn-an, mai- 
son de jeu, théâtre. 

4° NOMS FORMÉS AVEC LA PARTICULE PRÉFIXE J ha 

ET LE SUFFIXE 0* an. 

67. Ces noms ont un sens tout à fait passif: aussi 
dans le chapitre où nous traitons du passif dans les verbes, 
nous les nommons participes passés pris substantivement 
(§§ 179, 181). 

Noms venant de verbes d'action. 

Lorsqu'ils viennent de verbes d'action, ils indiquent 
le régime, ou l'objet sur lequel retombe l'action exprimée 
par le verbe (§127). Ex. : de ^ffpûkid, on fait J^ memû- 
kulj «battre?? ot^JyJ^ ka-pulcùl-an, «être battu, celui qui est 
battu, le battu ». ])e ^£j)uji on tait ^^c inemûjt\ « louer » 
çXù*j£ka-pujt-an, «celui qui est loué, le loué??. De ^V 

jàdij ^Jf^mcn-jadi-kafi) «faire, créer, produire?? etî>»i$Jf£ 
ka-jadï-an, «ce qui est fait, création, créature, production??. 

Noms venant de verbes transitifs. 

68. Quand ces substantifs viennent de verbes transi- 
tifs qui, comme nous le verrons en parlant du verbe, ont 
un régime indirect (§ 13G), ils indiquent ce régime indirect, 
parce que, dans le style malais, c'est sur lui que retombe 
Faction. Pour bien comprendre ceci, considérons cette 
expression: ùf^&§£*^+* hamba men-jalàn-i hebbn, «je 
marche dans une plantation??, ou, en d'autres termes, «je 
visite une plantation??. Au passif, elle devra être rendue 
par ^~+*> <J^?° ùy hebbn di-jalà?i-i hamba, «une plantation 
est visitée par moi?? , ou littéralement, «dans une plantation 
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est marché par moi*, ou,' dans le style malais, «une plan- 
tation est marchée par moi??. Or, avec la particule préfixe 
^J ka, et le suffixe ù> an, nous formerons le nom dérivé 
tf^Jika-jalàii-an, qui indique l'objet régime du verbe ^V- 
jàlan, «marcher??, lequel est ici ùfkebbn, «plantation??; 
et nous dirons ^~+*> C^^t* M ùf kebbn yarg ka-jalân-an 
hamba, «la plantation qui est visitée??, ou «la visitée 
par moi??. 

De même, de J^yi* me-Uhàt-i (rad. w^J ffliat), «voir, 
regarder quelque chose??, on fera J>\fi ka-Uhàt-an, «la 
chose vue??; de ,jyl^u merg - ha?npïr - i . «approcher?? de 
(rad. ^a^ hamjiir), on fera ôj*+$ ka-hani])ïr-a?i, «la chose 
de laquelle on approche??; dc^lïX* men-datàrg-i, «arriver 
à?? (rad. *)b dâtarg), on fera J&& ka-datârg-an, «la chose 
h laquelle on arrive??. 

Mais comme un nom peut être régi par un autre nom, 
on pourra dire ^^vyV^ÇjA)^ or an/ yarg ka-lihàt-an 
hamba, l'homme qui est (le) vu par moi; £j j;J& 
à~>y* ùjà+$ nagrï yarg ka-hampïr-an mûsuh, la ville dont 
l'ennemi approche; J**U* ^yU^^S j^Wg c^l ôrarg yarg ka- 
datàrg-an pe-karjà-an jàhat, la personne à laquelle est 
arrivé une mauvaise affaire ; ùy Cr~ H *y kûda yarg 
ka-nayïk-an tùwan, le cheval qui est monté par vous, 
votre monture. 

Ces noms indiquent aussi quelquefois, non seulement 
l'objet sur lequel retombe Faction exprimée par le verbe, 
mais encore l'objet sur lequel l'action peut retomber, ou 
sur lequel il convient de la faire retomber; ils prennent 
alors un sens d'adjectifs, et répondent à nos adjectifs fran- 
çais terminés en ible, ile, able. Ex.: tfk& ka-datàrg-an, 
accessible; jkfi ka-lihàt-an, visible; ôj&& ka-dergàr-an, au- 
ditile; J!~*& ka-jiujï-an, louable; ù*v ka-hinà-an, mépri- 
sable (§ 182). 
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Noms venant d'adjectifs ou de verbes d'état. 

69. Quand ces noms sont formés de radicaux qui ont 
le sons d'adjectifs (§ 102), ou de verbes d'état (§ 114), ils 
expriment la qualité de l'adjectif, ou de l'état dans lequel 
se trouve le sujet. Ce sont alors des noms abstraits, comme 
ôJ^Ska-besàr-an, «grandeur??, de^~ j besàr, grand; ô*M& ha- 
paj)â-an % «pauvreté», devJU^ôpa, pauvre; &\<&ka-kayâ- 
an, «richesse??, de j^kàya, riche; ôj^f /ca-benàr-an, «vé- 
rité??, de^*j bcnàr, vrai; J^S ka-matï-an, «la mort??, de 
<JU màtij mourir; ^-V ka-hidùp-an, «la vie??, de <^-4* 
hïdup, vivre, vivant. 

Noms venant de noms ou d'adverbes. 

70. Enfin ces deux particules s'appliquent à des noms 
et à des adverbes, et forment ainsi des substantifs indiquant 
l'objet sur lequel le sujet représenté par le premier nom 
a pu agir, ou devenir ce qui est exprimé par l'adverbe. 
Ex.: de <j>^> hûjan, «pluie??, on fait cAf^ ka-hitjân-a?i 7 
«mouillé par la pluie» ; de l)%>- xelàka, «malheur», Cyfâ£ka- 
xelakâ-an, frappé par le malheur, malheureux?? ; de^l àyei\ 
«eau??, ôj^5 ka-ayêr-an, «atteint par l'eau, qui fait eau?? 
(p. ex. un bâtiment); de Pjy kïirarg, «moins??, J^yS ka- 
kuràrg-an, «manque, besoin, disette??; de *J lebèk, plus, ^r^ 
ka-lcbĕh-an, «superflu??. 

111. DU GENRE. 

71. Les Malais ne reconnaissent pas d'autres genres 
ou sexes que ceux par lesquels la nature a distingué les 
êtres animés, ou ceux qui sont supposés exister dans les 
végétaux. 

La différence des sexes est indiquée par des mots parti- 
culiers qui se joignent aux noms, sans en changer la 
forme. 
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Pour les êtres raisonnables, on se sert de J^l laki- 
lâkt, pour marquer le genre masculin, et de Oyu^î peram- 
pùwan, perampûan, pour le genre féminin. Ainsi, on dit 
j)l£3 pjj\ àrarg laki-làki, un homme, C>yU^ ?j^ brarg peram- 
pûa?ij une femme; £$& £•!> ràja laki-làkt, un roi, ôy^^j 
raja perampûan, une reine; J\)l£3jta^ sûdàra laki-lâkt\ 
frère, ûy^Sjtay-* mdàra perampïian, sœur; J3&3 jiy bûdak 
laki-làki, un garçon, Oy^i Jj^j bûdak perampûan^ une iille. 

Pour les animaux et pour les plantes, le masculin se 
marque par { J^janfan J et le féminin par ^^ betlna : sj*^ f}* 
hâyam jantan, un coq; j^j xU hâyam betina, une poule ;^*l 
ji^ lembujantan, un bœuf, ùt*!^ l> em bu betlna, une vache. 



IV. DU NOMBRE. 

72. De même que le genre, le nombre ne s'indique pas 
par un changement dans la forme du nom, non plus que par 
une différence de terminaison, mais par quelque mot que 
Ton joint au nom pour marquer le pluriel ou le singulier. 

Pour indiquer le pluriel, on se sert de mots qui ont 
un sens de pluralité, comme Jjlj bâûak, beaucoup; J&> 
segala. chaque, tous; pjo bârarg , quelques. Ex.: ^y* AU> 
Jj^j y Jjk Jol di-dàlam htitan ?tu bniïak kerâ dùdiik, dans 
la foret se trouvaient un grand nombre de singes. <&+ 
ajj-o ilLU J& j-U bjy> j ùUaL JU «1U* J& ^j Aïta ûy ollaL 

j^ta Jfëj> maka .sidtân pan dâtarg dergan segala hulubâlarg 
moka .sidtân di-mruh mâsuk .segala. hidubàlarg di-suruh 
tirggal di-lùar, le sultan arriva avec ses officiers: or le 
sultan reçut ordre d'entrer et ses officiers reçurent ordre 
de rester dehors (S. Mal. 85). i*}L .>U Jol y h k>^ k>\ 
bàrarg orarg yarg kena ïtu tiàda salariat pour ceux qui 
étaient touches, il n'y avait pas de salut (S. Ma/. 90). 

Le pluriel s'indique aussi par la répétition du nom. Ex.: 
TJjjj bùdak-bùdak, les enfants; ?rj^j raja-râja, les rois. 
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On trouve quelquefois, dans les auteurs malais, le 
pluriel indiqué par les deux manières à la fois, comme 
dans t^J^-j j£-* C>f+ màlibta segala raja-raja, la Couronne 
des rois (titre d'ouvrage). 

On considère ordinairement comme étant au pluriel 
les noms malais qui ne sont accompagnés d'aucun terme 
qui restreigne leur signification. Ex.: £jj\ ^]£^j di- 
œerifrâ-kan àrarg, doit se traduire par ccles gens racontent», 
won raconte n ; j^ta pj^l à ada àrarg di-lûar* «il y a des gens 

dehors » ; c>y^Ju jA> AjjS\ ôy ^U. £^l àrarg jàwa pûn undur- 
lah nâîJc ka-prahû-na, les Javanais se rétirèrent et mon- 
tèrent sur leurs navires (S. Mal. 59). 

Pour indiquer le singulier, on se sert (\ey\y suàtu ou 
y\*>> sâttiy ou bien de sa contraction ^ .sa. Ex. : *^y>y)y* ^ 

ada suàtu Imkft, il y avait une colline: j^^yy^ c^ J ^~ 
ffliat-iia sàtu pàhon kâyu, il aperçut un arbre; ^ yJL» m- 
zkor kûda, un cheval ; *\* ù>y £>y-* sn-ôrarg pûn tiàda, il 
n'y avait pas une seule personne. 

V. DES CAS. 

73. La langue malaise n'a pas à proprement parler 
de cas, ce qui répond aux déclinaisons du Grec et du 
Latin se rend par le moyen de prépositions en cette manière: 

Nominatif: J(i! ânak, l'enfant. 

Génitif: c>y Jfîl ânak pûna, de l'enfant. 

I j}»\ jJo ka-pada ânak ou ) 
Datif: < ^ _ ' \ h l'enfant. 

( J^' C? ' ûkan anak l 

Accusatif: J^l ânak, l'enfant. 

Vocatif: J^'l > hey ânak, ô enfant. 

Jy ' J* d ert ânak 
Ablatif: { A ' l do l'enfant. 

Jpl -X9p deri-pada ânak 
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Ex. des six cas: çjta J^'l ànak dàtarg, l'enfant arrive. 
,JL &£ £\ ànak pûîla bàpa, le père de l'enfant. *& J^j àLy 

J^lj^'l brï-lah rôti ka-pada ànak îtu, donnez du pain à 
l'enfant, ^&Jlpk* JXfc^il tbu hendak merg-hantar ànak-na, 
une mère veut conduire son enfant. ^"1 ■*£>«> *jW* J^î c$l ta 
pergi jàiih deri - pada ànak-na, elle s'éloigna de son 
enfant. 

Lorsque deux noms se suivent, le second est considéré 
comme étant au génitif. Ainsi, on dira c$jV* c5^ xahàya 
mata-hàri, la lumière du soleil. ^-IjOW astàna ràja, le 
palais du roi (§ 96). 

VI. DES NUMÉRAUX OU NUMÉRATIFS. 

74. Les numéraux sont des mots énonciatifs des carac- 
tères qui appartiennent ou qui sont supposés appartenir aux 
substantifs dans l'énumération desquels ils sont employés. 
Ils correspondent en malais, à nos mots français: tête, 
feuille, pièce, grain, brin etc., dans ces expressions : cent 
têtes de bétail, dix feuilles de papier, cinq pièces de 
canon, huit pièces de vin, trois pièces de monnaie, quatre 
pièces de drap, dix grains de sable, trois grains de blé, 
six grains de plomb, un grain de sel, deux brins de 
bois, etc. 

Mais ces expressions métaphoriques sont dans les 
langues de l'extrême Orient, et surtout en malais, d'un 
usage bien plus général que dans la langue française. 

Voici quels sont les principaux numéraux de la langue 
malaise. 

1° Pour tout être raisonnable, £>^l ôrarg (personne): 
cj^l JJulj^liJ laki-laki ampat ôrarg, quatre hommes; J-y 

9j^$s bâdak daa ôrarg, deux enfants: £j^l o^J i^OL malâikat 
tïga ôrarg, trois anges. 
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2° Pour les animaux, y^îkor (queue): £*\ C*î*\ *f kûda 
ampat îko?; quatre chevaux; y*\ ^** yj karbaw sambzlan 
ïkor, neuf buffles; çy-f^L» sa-ïkor kûxirg, un chat. Il 
s'emploie même, quand les animaux dont il s'agit n'ont 
pas de queue: JZ>\ A Jp^kâtak anàm ?kor, six grenouilles; 
jJi y^* sa-îkor làlat, une mouche. 

3° Pour les fruits, les maisons, les villes, les navires, 
les îles, les lacs, etc., *y bûah (fruit): *y *>*y u~*^l^ limaw 
mànis tûjuli bûah, sept oranges; u^jà^^ dûa bûah ?Hmah, 
deux maisons; &y 3^)^pûlaw tiga bûah, trois îles; j$Z ày*> 
sa-bûah nagrl, une ville; by^\f kulam dûa bûah, 'deux 
étangs. 

4° Pour les graines et pour tous les petits objets plus 
ou moins arrondis, i jgf. btji (graine): ^j&. C«L>\j£ telor 
ampat bïji* quatre œufs; \& jf?.j* dûa btji largà, deux 
graines de sésame; js^ùl* mata sa-bïji, un œil. 

5° Pour les objets longs, £h bàtarg (tige): £& ^J j* yV 

kàyn dûa pûloh bàtarg, vingt morceaux de bois; f^i^c^f 
pàhon dûa bàtarg, deux arbres; A-iiJb bàtarg pîsarg , des 
troncs de bananiers. 

C° Pour les choses minces, *& kepïrg et ^ halèy, ou 
J hy-) (pièce): ç& j* {/& pàpan dûa kepïrg, deux planches; 
J^J âîSjÎJ figa kepzrg përak, trois pièces d'argent; ^[^* 

^i^J^ m-ràtwt haley kàin , cent pièces d'étoffe; Jc^ù^b 
dàun tiga ley, trois feuilles. 

7° Beaucoup d'autres n'ont que très-peu et quelque- 
Ibis pas du tout d'analogie avec la chose qu'ils servent à 
énuinerer et ils s'appliquent aussi h beaucoup moins d'ob- 
jets. En voici quelques exemples: 

y\" <Jt 9*9* "u-bâhh uue dent (une pierre). 

J^yyOj^ sûrat dûa pûxuk, deux lettres (lettre, deux 
bandes). 
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àMuocXkâta sa-pâtah, une parole, un mot (mot, un mor- 
ceau). 

aLxJpjlS pedàrg lima bîlàh, cinq glaives (glaive, cinq 
copeaux). 

ôjij~» c£? pûkat sa-râwan, un filet à pêcher (filet, une 
grappe). 

destar sa-bîdarg, un turban (turban, une étendue). 

^jer? Jjr**» sa-bantuk xinxin, un anneau (anneau, un arc). 

jyM» jLU mutiàra sa-bûtir, une perle (perle, un grain). 

yy>ï* pj^ garant dûa sû/cu, deux grains de sel. 

S**^£J. ^ r 9 a tig a targkei/, trois fleurs (fleurs, trois 

tiges). 
jteî^> jujj rûmah dûa targga, deux maisons (maisons, deux 

escaliers). 
{/f 3* ^ bùmt dûa tambun, deux monticules (monticules, 

deux tas). 
^U^JjU^ sa-xàrik kartâs, un morceau de papier. 

Jj>* A «Al lumparg anam xûpu , six mortiers à piler le riz 

(mortiers à piler le riz, six boîtes). 
^yuj f\dy bûluh anhm rampun, six bambous (bambous, six 

pousses). 
S\y, xJ 4~J plsarg lima sîkat, cinq régimes de bananes. 

$ y* yfikâin dûa kâyu, deux pièces d'étofte (étoffe, deux 
bois). 

â£jù zj bûrga dûa kuntum, deux fleurs (fleurs, deux bou- 
tons). 

^*Sj*J?* mutïa dûa grimpai, deux perles (perles, deux 
mottes). 

jjJyUjUi' golëga sàtu landak, une pierre dp bézoard 
(bézoard, un porc-épic). 

ijîyL, 6;^. sûrat sa-pûturg, une lettre (lettre, un morceau). 
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j£3? ^ J -fe 6f fft/ dûa pûzttkj deux fusils (fusils, deux bran- 
ches). 

£\* *$J &J3 pedà-jy tïga mata, trois glaives (glaives, trois 
yeux ou lames). 

J&r" fy bûah m-rargkeii) une grappe de fruits. 

^Ji JJul jUw sumpïtan ampat îdras, quatre sarbacanes. 

Il y en a encore un certain nombre d'autres qui ne 
peuvent guère s'apprendre que par l'usage. Du reste, ils 
sont généralement indiqués dans le dictionnaire. 

VII. DES NOMS DE NOMBRE. 

75. Les Malais se servent quelquefois pour la 
numération, des lettres arabes avec leur valeur nu- 
mérique. Ils prennent pour cela l'alphabet arabe dans 
l'ordre ancien, qui est celui de l'alphabet hébraïque. Nous 
le donnons ici avec la valeur attribuée à chaque lettre: 

500 400 300 200 100 90 80 70 60 50 40 80 20 10 9 8 7 6 5 4 3 2 1 

t ^ ^° S t 

1000 900 800 700 600 

On voit que, de ces 28 lettres, les 9 premières repré- 
sentent les unités, les 9 qui suivent représentent les 
dizaines, les 9 suivantes les centaines, et la dernière mille. 

Les Malais énumèrent avec ces lettres à peu près 
comme nous le faisons avec nos chiffres romains, en 
tenant compte toutefois de la différence qui existe dans 
la manière décrire, c'est à dire de gauche à droite, au lieu 
de droite à gauche. Ex.: 1^ 11, $7 23, aJ 115, *& 325, 
Aj^aP 1875. 

Quant au système ordinaire de numération des Malais, 
il est le même que celui des Arabes, et ils se servent aussi 
des mêmes chiffres que ceux-ci ; en voici la forme. 

123 4 567890 
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1» NOMBRES CARDINAUX. 

> 

76. Les nombres cardinaux sont: 

\ .... ^ ou yi* sàtu ou sa . . . un 

X }S dûa deux 

r J^" tiga trois 

t sZJu\ ampat quatre 

o f<J lima . • cinq 

*\ A anàm six 

Y *>*y tùjuh sept 

A . . <y>ij± ou jfib dulâpan .... huit 

^ C^f^ sambUan .... neuf 

\ • aJjAw sa-pùloh .... dix 

\ \ u"^* sa-belàs onze 

\X lt^îj* dûa belàs .... douze 

\t ^-J^ s&J tiga belàs . . . treize 

\ t ^j-Ai JJul ampat belàs . . quatorze 

\ o . ^-Ai |<J Uma belàs . . . quinze 

W ^j^j A anàm belàs . . seize 

lY ^-li *>»j tùjuh belàs . . . dix-sept 

IA ^-Ai ^ii dulâpan belàs dix-huit 

\\ ^j-ii o^r*" sambïlan belàs dix-neuf 

X* aJ^^j dûa pûlok . . . vingt 

H j\*Àj>j* dûa pûloh sàtu vingt-un 

TT y aly^ dûa pûloh dûa vingt-deux 

r» a1j$ jL" tïga pûloh . . . trente 

*• aly JJuî ampat pûloh . quarante 

<>• ^(5^ Uma pûloh . . . cinquante 

V Àj> A anàm pûloh . . soixante 

Y» aIj»*^! tùjuh pûloh. . . soixante-dix 
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• • ^y C^ J dulàpan pûloh . quatre- vingt 

. *ly v ^l~«w sambïlan pûloh . quatre-vingt-dix 

. . . ^-ll^-j sa-?'àtus cent 

yL> ^[r* sa-?*àtus sàtu . . cent-un 

• j* u~*\r" sa-ràtus dûa . . . cent-deux 
àI^L ^jJI^-mi sa-ràtus sa-pûloh cent-dix 

^jJlw u -J[,-m* sa-ràtus sa-belos cent-onze 



(J^y 



>* j^!^ 



sa-ratus dua pu- cent vingt-cinq 



• - er*l>>> ^ a ratas deux cents 

. ^lj J^ tïga ràtus trois cents 

. ^-j^j J^Jul ampat ràtus . . . quatre cents 

• • u*[> (5^ ^ r;îa rata.? .... cinq cents 
. . ^\j x\ anàm ràtus . . .six cents 

• cr^b ^y tûjuh ràtus .... sept cents 

• cHb C/^ dulàpan ràtus . huit cents 
^jJIj cA^" sambïlan ràtus . neuf cents 
. . . y*.j~t sa-rïbu mille 

cr°"b ^y^j*" sa-rtbu lima ràtus mille cinq cents 

. . . yjj j* dûa rïbu deux mille 

. . . ^jJ&w sa-laksa, dix mille 

.... j^Xw sa-ketl cent mille 

. . . O^f^ sa-jûta un million. 

ne on le voit, la méthode de numération des 
nie extrême simplicité et ne demande pas 
plications. Nous ferons remarquer seulement 
dgnifie plutôt dizaine que dix, que ^\j ràtus, 
signifie centaine, etc. Ainsi Ay *i lima pûloh, cniquante, 
se traduira littéralement par cinq dizaines: ^\j CJu\ ampat 
ràtus } quatre cents, par quatre centaines, etc. 



Com 



Malais est d' 
beaucoup d'ex 
que Ay pûloh, 
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Quelquefois, surtout quand il s'agit de date, les Malais 
emploient le mot i/ Û lïkur } pour indiquer les nombres 
depuis vingt jusqu'à trente, comme ils se servent de ^yl» 
helàsy pour les nombres intermédiaires entre dix et vingt: 
y^» sa-tïkur, vingt- et -un, y^^ dùa lïkur, vingt-deux, 

^J ji~*-* sambïlan lïhur, vingt-neuf. 

Le nombre mitoyen entre deux quantités s'exprime 
aussi très-souvent d'une manière particulière , en plaçant 
**> tergah, «demi, moitié», avant le plus grand des deux 
nombres dont il est mitoyen. Ainsi, au lieu de dire: quatre 
et demi, on dira: -5J aAT tergah lima, moitié, ou demi-cinq, 
c'est-à-dire une demie pour cinq. Pour vingt-cinq: jL" à£î 
^y teigoh tïga pïdoh, demie (dizaine) pour trente. Pour 
cent cinquante : ^\j ^ à*j tergah dûa râtus. Pour mille cinq 
cents: j-ij^Aiï tergah dûa rïbu. 

Quand une quantité approche d'un nombre que nous 
nommerions rond, on l'exprime quelquefois en indiquant 
ce qui lui manque pour compléter ce nombre. Ainsi, on 
dit: A^iw^îL Çjj kûrarg sâtu sa-pùloh , neuf (litt. : manque 
un pour dix, ou dix moins un), ^H^ y^ £jj Jcûrarg sâtu 
sa-râtus, quatre-vingt-dix-neuf. 

(Sur les noms de nombre, v. note 1).) 

2° NOMBRES ORDINAUX. 

78. Les noms de nombre ordinaux, à l'exception de 

premier, se forment des cardinaux en joignant à ceux-ci la 

particule préfixe ^J Ica. Pour premier, on se sert du mot 

sanscrit pratama, que les Malais prononcent portâma, ou 

pertama. 

& portâma, ou J^jî £j yarg portàma, le premier. On 
trouve cependant aussi y^ & yarg sâtu. 

yo ka-dûa, le second. 

ji*3 ka-tïga 7 le troisième. 
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J^LjS ka-ampat, le quatrième. 

ÀyS ka-sa-pûloh, le dixième. 

^r^+S ka-sa-bclàtSy le onzième. 

ijAi^Jb ka-dûa belàs, le douzième. 

*ly^jù ka-dûa pûloh, le vingtième. 

yU *ly ^ jù ka-dûa pûloh sâtu, le vingt-et-unième. 

^I^f ka-sa-ràtws, le centième. 

cHb j-* ka-dùa ràtus, le deux-centième. 

yJi^S ka-sa-rtbu, le millième. 

I<J Aly **.y ^jJIj jîïj.> y?-x~* ka-sa-i'ïhti dulâpan ràtus tûjuh 
pûloh lima, le mil huit cent soixante-quinzième. 

79. Les noms de nombre ordinaux s'emploient toujours 
pour les dates et pour Tordre de succession. Ex.: £>jy*J> 

c)y. (jJ* u~^i C^f^ ■** ^^* <jj^* t er ~ sûrat di-nagri malàka 
pada ka-sambllan bêlas hâri bûlan , écrit dans la ville de 
Malacca au dix -neuvième jour du mois. £j aIw x*j£. ô^sL» 
y& sultan mahmud sâh yary ka-dûa, Sultan Mahmud schah 
le second. On dit aussi àI^L Pj^I *l^5 portâma brarg sa- 
pûloh y les dix premières personnes, la première dixaine de 
personnes; ^^^jSs^j^JS ka-dûa rirggit sa-rïbu, le second 
millier de piastres. 

La particule ^J ka indique un passif. ~jX^ ka-tïga 
signifie donc littéralement: devenu trois, arrivé à trois, 
devenu le trois ou le troisième; àyS ka-sa-pûloh, devenu 
dix, ou à dix, ou le dixième. 

3» NOMS DE NOMBRE FRACTIONNAIRES. 

80. Pour demi, on se sert de *£> tergah, moitié, et 
du préfixe ^ .sa. Ail** m-tergah, un demi; S&j a&L* sa- 
tergah rirggit, une demi-piastre ; jj* &* sa-tergah hâri, une 
demi-journée. 
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Pour les autres nombres, on se sert de ^ per, que Ton 
place entre le dividende et le diviseur, en cette manière: 

A 

wJ^^îw sa-per-tïgci) un tiers $ 

A 

C^P j* dûa per-tiga, deux tiers i 

dJu^jL* sa-per-ampat, un quart i 

A 

JJuJ^ j\j tïga per-ampat, trois quarts î 

xJ^J J*ju1 ampat per-lïma 7 quatre cinquièmes . . î 
^+c^ie^y tûjuh per-sambilan, sept neuvièmes . I 

La particule ^ per a, comme nous l'avons vu en par- 
lant des noms dérivés (§ 66), et comme nous le verrons 
encore dans plusieurs endroits de cette grammaire, un 
caractère passif (§ 151). Les expressions «^^i per-tïga, 
jfJ^î per-lïma, chft* per-sambïlan sont donc une espèce 
de passif, de j^ ber-tïga, être trois; *^> ber^foma, être cinq; 
cJ~?*y, \ ber-sawbïlan, être neuf. Par conséquent, ^yk* sa- 
per-tïga, se traduirait littéralement par «un devenu à trois, 
ou partagé en trois??; ^X* sa-per-lïma, par «un devenu à 
cinq»; J»£«^$ C^> (iga per-am pat, «trois devenu à quatre??. 

4 U NOM1IKES MULTIPLES. 

81. Les nombres multiples s'expriment en plaçant 
après le nombre cardinal un des mots -xlT gawhi, U J>1 lapis, 
J^h'àti, SJd lïpat, signifiant «double, couche, fois, plié», 
mais qui joint aux nombres sont équivalents à nos noms 
de nombre terminés en Me, pie, comme «double, triple??, 
ou les expressions compenant les mots «fois, tour??. Ex.: 

xSj* dûa qanda, ) 

*m ./- '/- • double. 

ij*** 2* dua lapis, ) 

JlTjj dûa kâli* deux fois. 

-xJTjLï tïga ganda, triple, trois fois. 

jûTjJul ampat ganda, quadruple. 
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JûTxJ lima ganda , quintuple. 
XidjL* sa-pïdoh ganda , décuple. 
jJT^I^wj m-ràtus ganda, centuple. 
juTj^wj sa-rtbu ganda , mille fois. 

EXPRESSIONS USITÉES POUR LES QUATRE RÈGLES. 

Addition. 

ji /agi, et, encore, de plus; <J^jàdi, devenu, fait. 
Ex. : Jol> ^W-^ ji }\ anàm làgi dùa jàdi dulàpan, six et 

deux font huit; ^y (J^&jfi ù^* «i^V ^**' J^ (^ ^ wa 
làgi ampat jàdi sambtlan làgi tîga jàdi dùa belàs, cinq et 
quatre font neuf, et trois font douze. 

Pour additionner, réunir, voyez dans le dictionnaire 
JiX kumpid, et jî+* himpun. 

Soustraction. 

ji deri, de; J.J «wW/, ôté; *Jy pùturg, coupé; p^y 
kùrarg, manque; $y tûlak, rejeté; j£*> tirggal, reste. Ex.: 
^1 jXjtï^j J^«l ^1>>> e?m dulàpan ambil dùa tirggal anhm, 
de huit ôtez deux, reste six. 

Multiplication . 

Jfkàli, -XlT ganda, fois. Ex.: ^^ y ^>W w^l JlT jL" 
tiga hall ampai * jàdi dùa belàs, trois fois quatre font douze. 

Pour multiplier, augmenter, voyez dans le dictionnaire 
les mots Jilj bàûakj à*c tambah. 

Division. 

JV bahàgi, partagé, divisé. Ex.: JXiul ^jW ^ Jy Jy^j 
dùa pùlok bahàgi lima jàdi ampat, vingt, divisé en cinq, 
fait quatre. 
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5° NOMS DE NOMBRE COLLECTIFS. 

82. Ces noms indiquent une réunion d'objets de même 
nature; nous les exprimons en français par «dizaine, 
douzaine, centaine??. Or ces expressions, qui n'existent 
dans notre langue que pour très-peu de nombres, les 
Malais les ont pour tous, et ils les forment au moyen de 
la particule préfixe ^J /ca, comme les nombres ordinaux, 
en y ajoutant quelquefois le pronom suffixe e> na. Ex.: 
j»ka-dûa, ou &\j£ ka-duà-iïa. les deux, tous les deux, 
les deux ensemble, un duo. 3*£ ka-Ciga, ou e^Œ ka-tiqà-iïa, 
tous les trois, les trois ensemble, un trio. 

J**Jj ka-ampat, les quatre. 

*& ka-lïma, les cinq. 

io ka-anàm, sixaine. 

*>*yS ka-tûjuh, les sept. 

àjS ka-sa-pùloh , les dix, dizaine. 

L/ ~Ly& ka-dûa belàs, les douze, douzaine. 

s j->\ r £ ka-sa-râtus, les cent, centaine. 

La particule préfixe jJ ka ayant un sens passif, les 
noms de nombre auxquels elle se joint prennent le sens 
de devenu, fait, j£ ka-dûa, devenu deux, mis à deux, 
couple. ùyS ka-sa-pûloh) devenu dix, mis à dix, une 

dizaine. ^^Jo aI^lT io JV ùb e>t£ Ay** &&\& &5tâAyS{)\* 
&£i àIjÎ ^ jù j£ jp$ i^Ui-o ôb dan ka-sa-pùloh kapalà-ïïa di- 
kenà-kan-na sa-pûloh makotâ-na dàn memàkey petàm ka- 
sa-puloh dahï-ûa dàn menjenâ-ka?i pontok pada ka-dûa 
pûloh lârgan-ûa, «sur ses dix têtes (sa dizaine de têtes) 
il plaça dix couronnes, et il avait des frontaux à ses dix 
fronts, et il mit des bracelets à ses vingt bras?? (Rama- 
yana). 

6 
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Les Malais expriment encore les nombres collectifs 
au moyen du préfixe^ ber. Ex.:^ ber-dùa, à deux, les 
deux. s$*>j> ber-tiga, les trois. 

Le propre de la particule^ ber étant de former des 
verbes d'état (§ 115), le sen,s de ces noms de nombre o^t 
«être deux, être à deux, qui sont deux». ck>j> ber-figa^ être 
trois, être à trois. 

Dans ces cas, on double assez ordinairement le nom 
de nombre: 

\}*j> ber-dûa-dùa, être deux, être à deux, ou deux 
à deux. 

TJJul^i ber-ampat-ampat 7 quatre à quatre, être par 
, quatre. 

V^i ber-pûloh-pùlok 7 être à dix, ou par dix, par 
dizaines. 

T^^JJ^i be-?*âtus-?*âtuj, par centaines. 

yf-JtJt be-ribu-rïbu) par milliers. Jj\ (J^f^* ôj S»A aJU jil 

A 

Xtjtjt ^ ôna/c pânali ïtu pûn men-jculi Idar nàga be-ribu- 
rïbu, et tfette flèche fut changée en dragons par milliers 
(Bamat/ana) ; C^js^y yj&* £* moka marggis ber-juta-jûta, 
il y avait des mangoustans par millions (Hïkayut Abdallah) . 
D'autres fois, le nom de nombre se double sans la 
particule^ ber, qui reste sous-entendue: V^ dûa-dûa, deux 
à deux. -TJXjuI AJta ^1 m dâtarg ampal-ampat, ils arrivent 

quatre à quatre; ****f Jfey>J>\ ta ber-jâtan tiijuh-tïijuhj ils 
marchent sept à sept, ou sept sur chaque rang. 

IV. 

DV PRONOM. 

11 y a sept espèces de pronoms qui sont: personnels, 
relatifs , possessifs , démonstratifs , interrogatifs , réflé- 
chis, indéfinis. 
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I. PRONOMS. PERSONNELS. 
l ère PERSONNE. 

83. Les pronoms personnels de la première personne 
au singulier sont: 

1° f\ àku, je, moi, me. J+y\ àku màu, je veux; ^y\ ±\>j\ 

jj* àku tiàda akan pergi, je ne partirai pas; §\ J£f ^1 ta 
memukuL àku, il me frappe. 

Lorsque ce pronom est précédé d'une voyelle ou 
d'une nasale, il devient j\* dàku. y^^ âka?i dàku, à 
moi, pour moi; § ta ^J^ menarggû-i dàku, veiller sur moi. 

Cependant cette règle est loin d'être généralement 
suivie, car on trouve quelquefois, même dans de bons 
auteurs, y\ àku, précédé d'une voyelle ou d'une nasale. 

f\ &yfiuys\ à\±* tiadà-kah argkaw metgatahù-i àku, ne 
me connais-tu pas? (Ram.) 

Et d'autres fois ^ta dàku, précédé d'une autre lettre 
qu'une nasale ou une voyelle. 

On évite aussi l'hiatus par une syncope, et on dit très- 
bien ^Ijjo ka-padàku pour §\ «x& ka-pada àku. 

On se sert de ce pronom en parlant à des inférieurs, 
et quelquefois aussi en parlant à des égaux. 

Ce pronom se contracte en jJ ku, 1° comme sujet d'un 
verbe; alors il se joint comme particule inséparable au 
verbe qui doit avoir la forme passive (§ 167). Ex.: J>±j\ 
J^plf^ liai Jol pjff \^ brï-kan padàku kàrorg ïtu supàya 
ku-argkat, donnez-moi ce sac afin que je le porte (M. R.). 

2° Comme adjectif possessif : jJ& bapà-ku, mon père 
(v. adjectifs possessifs). AliL c^ J ^(J^ i Csis*^ ^ Ott ^r 
v^o^aJJ^jU kambirg betïna ïtu ku-peliharà-kan nisxàya 
men-jadï-kan bàhak-lah moka ku-jùal-lali susù-ua, j'élè- 
verai cette chèvre et certainement elle produira et je 
vendrai son lait. 



G* 
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2° ***** hamba, je, me, moi. Ce mot signifie proprement 
un serviteur: Jy vl>*l£î Cyy ^U w^> hamba ?nâu tûrut per- 
katà-an titan, «je veux suivre vos ordres», est donc pour 
«le serviteur, ou votre serviteur veut suivre vos ordres». 
w^joS àJfkâsih pada hamba, «donnez moi», est pour «don- 
nez à votre serviteur». Cette affectation d'humilité est 
dans les mœurs malaises une preuve de politesse. Ainsi, 
bien que ce pronom s'emploie en parlant à un supérieur 
ou à un égal, il n'est pas rare de le voir employé aussi 
par des Malais d'un haut rang. 

3° ^V* sahâya, ou par contraction ^L mya, signifie 
aussi serviteur, esclave. Comme pronom, il exprime aussi 
une grande humilité, et indique une grande politesse. 

On emploie aussi Jû* sanda, pour Jû»L myanda, de ^L 
sâya. 

4° ^ bêta, je, moi, a la même valeur que les précédents. 

5" jfi pâtek, je (serviteur, esclave), paraît être une 
expression encore plus humble que ****> hamba et ^V* 
sahâya: on s'en sert en parlant à un supérieur, et surtout 
en parlant à un grand personnage. 

0° \j>giiwâ, mot chinois, je, moi. Ce mot est d'un bas 
malais, et on ne le trouve pas dans les bons auteurs. 

84, Pour le pluriel, on peut se servir des pronoms que 
nous venons de donner pour le singulier; mais très-ordi- 
nairement on y joint quelque mot qui indique le -pluriel. 
Ex. : }&§\ dieu ka-dûa, nous deux ; {f^** ^r** hamba sa-kalï- 
an, nous tous; J& J& sefjala pâtek, nous autres; jfôùjf 
Jâl; j*1C kcirna pâti k m-kali-an tâkut, car nous craignons 
tous (Iia?n.J. 

jS ktia, nous. On se sert de ce pronom, lorsqu'on 
parlant on comprend la personne à laquelle on parle; 
cS «JL bâpa kîta, notre père (le père de nous deux): ^S 
^IU^ kîta ber-jâlan, nous marchons (vous et moi). 
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Quelquefois ou marque plus ordinairement le pluriel 
en ajoutant pjj\ brarg: èj^\sSkïta bran/j nous autre*. ' 

Un supérieur, un prince, se sert de ce pronom en 
parlant de lui-même au singulier: a>j~© CS kïta meïtnnih. 
nous ordonnons (j'ordonne); ^U %zS kltamâu, nous voulons 
(je veux). 

j^kâmi, nous, s'emploie, lorsque Ton exclut la per- 
sonne à laquelle on parle; Oy <*& cJÇ JX± ^ kùmi hen- 
dak ber-kâta ka-pàda tùon, nous voulons vous parler. 

On dit aussi èjj\ ^ kàmi ôrarg, nous, nous autres: 

isA gj^\ Jt^ £jj\jpkâm? branj m-kalî-an bran/ âxeh, nous 
.sommes tous des gens dAchem. 

Comme le précédent, il est employé au singulier par 
les princes et par les grands personnages: j^*jj~* pe- 
.sûruh kâvii, notre envoyé (mon envoyé): j&ôj<~£ ka- 
be-sâr-an kâmt\ notre grandeur. 

2 ,w PERSONNE. 

85. Au singulier, y£\ argkaio, tu, toi. Ce pronom n'est 
employé, que quand la personne qui parle est d'un rang 
bien supérieur à celui de la personne à laquelle elle 
adresse la parole. 

Précédé d'une nasale ou d'une voyelle, il devient f±s 
dïkatDj ou^pj den/kaw : yt * <y\ âkan d?kaw, à toi, quant à 

toi; y>j> ôUj^ deri mâna dïkaw, d'où es-tu? 

Par contraction, il devient^ kaw, lorsqu'il est sujet 
d'un verbe, mais dans ce cas il se joint au verbe qui doit 
avoir la forme passive (§ 167): ^f )£>yfj£>* jfkalaw ka?c- 
bûat hagitiin si tu agis ainsi. On le trouve cependant 
quelquefois après le verbe, comme» y&2* matî-fah kau\ 

meurs, toi! ^jS^^/y^^ J- J» ^Syà^ jika Law-ku- 
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hendâk-i mulïa argkaw kaw-kcrjâ-kan-lah kamurâh-an, si 
tu veux être honoré, pratique la bienfaisance. 

Quoique ce pronom se trouve souvent dans les écrits 
malais, il est très-peu usité en conversation. La politesse 
malaise demande que Ton se serve d'autres expressions. 
L'une des plus usitées est: 

ùy tûwan , tùan, qui signifie : monsieur, maître ; il est 
des deux genres, et est devenu par l'usage un pronom de 
la seconde personne. On s'en sert en parlant à un supérieur 
ou à un égal: ^LOy«JI apa tâan mâu, que voulez- vous? 
^w e>y ôy CJjy tûrut tâan pûna sitka , selon votre bon 
plaisir. 

11 se joint à w***> hamba, et à ^i ku: ^^y tùan-hamba. 
£>y tûav-ku, mon maître, monseigneur, monsieur. 

Ce mot appliqué à Pieu signifie «seigneur» et s'écrit 
ù*y tûlian: a**y^r*Çtù*S tlilwn yarg mafia kuâ^a, le sei- 
gneur tout-puissant. Mais le plus souvent on lui joint le 
mot aUI allah, Dieu : Ils o^^f^* fit ^ ù*y tuhan allah yarg 
men-jadï-kan àlam, le seigneur Dieu qui a fait le monde. 

Quand on adresse la parole à une personne h laquelle 

on ne veut pas donner le titre de monsieur, on se sert 

/1 comme pronom de l§ seconde personne, de son titre, de 

son nom, ou d'un autre mot selon la circonstance, comme 

A-jl âbarg ou jfi^kàkak, frère ou sœur aines; j*\ âdik, 

frère cadet: jjy gûru, professeur, maître. En parlant à 
un chef, on dira: J^é parg-hûlu] à un ouvrier: £y tûkary: 
a une personne âgée: *jI âbarg ; à une personne plus 
jeune: Ji\âdik: h un enfant: jiy bûdak. etc. 

Il y a encore quelques mots qui sont employés 
comme pronoms de la seconde personne dans certaines 
localités. 

/Si pakemra* ct^*» .v?ra. du javanais, tu, toi, vous. 
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J lû, probablement du chinois nù tu, toi, prononcé 
lou dans certaines provinces. 

y>*jû, du hollandais gij, tu, toi. Mais ces deux der- 
niers sontjVun. malais très- vulgaire, et ne se trouvent pas 
dans les bons auteurs. 

86. Pour le pluriel, on peut se servir des pronoms 
ci-dessus, en y joignant quelque mot qui exprime le 
pluriel. 

jJf kâmu* vous, employé parles supérieurs en parlant 
à leurs inférieurs. On s'en sert aussi, quoique plus rare- 
ment, entre égaux : ytf JliT ^J^* ^y^* y^^* »Mlu merg- 
apâ-kali maka kàmu sa-kalï-an merg-grhk-lcan kapâla 
kàmu, pourquoi secouez-vous tous la tête? (Ram.) 

La contraction de ce pronom est > mu, dont on ne se 
sert que comme suffixe: xwJl âtas-mu, sur vous; ^\ ûleh- 

mi(j par vous : jW^ J>\ <£ ^ c£iJl *-**' ^y^ r*^ *r*Ji ?r\> ^° 
c)1^Jû ji ^\ ^y^j^ ^\ ^-^1 ôb Jol maka ràja ber-sabrfa ânak- 
mu perampûan ïtu bri-kan ïdeh-mu pada ànak laki-lâki ïtu 
dân amas ïtu seràh-kan ïdeh-mu pada ka-duâ-na, et le roi 
dit: donnez votre fille à ce garçon et remettez-leur cet or 
(M R.). 

Pour cause d'euphonie, on né se servirait pas de la 
contraction > mu, mais bien àey^kâ?nu, si le met auquel 
elle devrait se joindre se terminait par une nasale: y^<y\ 
tikan kàmu , et non J&\ âJcan-mu, quant à vous. 

Ce pronom est cependant aussi quelquefois pris au 
singulier: J^l *jj *j O^ta J& ^•ITaI^I yUL» sapu-sâjm ïdeh 
kàmu segala dâun yarg lundi ïtu, balaie, toi, les feuilles 
des arbres qui sont tombées (Ram.). 

C'est pourquoi, quand on veut marquer le pluriel plus 
exactement, on ajoute à ce pronom le mot Pjj\ brarg. ou 

quelque autre mot qui marque le pluriel. Ex.: kt^y^J^* 
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j^* j* jj> jârgan kâmu brarg grak deri sïnù ne bougez pas 
cViYi; Cy^*^^ hey kâmu sa-kalï-an, hé, vous tous. 

3 *me PERSONNE. 

87. Singulier: ,j\ ïya, ïa, il, elle, lui. Ce pronom n in- 
dique positivement ni supériorité, ni infériorité: iïtafJu,^! 

$ ,j\ aIîjû* Jundak-lah ïa 
pergi, qu'il parte. 

De même que y\ âkti devient quelquefois $\± dâku, 
et fè\ argkow , f* m * dïkaw , ainsi , et en suivant à peu près 
les mêmes règles , j\ ïa devient ^p dm : jj ,j* J^S pinta 

dïa pcrgi, demandez, proposez-lui d'aller ; Ji/ t ^+ & ^^ 
ka-mâna dïa m au ber-lâyar, vers où va-t-il faire voile? 
<J* tf\ A\£ katâ-lah â.kan dm, dis-lui. 

Dans une partie de l'arehipcl Indien, surtout dans le 
détroit de Malaeea, & dïa est employé indifféremment 
pour j>\, soit comme sujet du verbe, soit comme régime, 
et peu importe la lettre qui le précède: fiy JU*^ dïa 
milita tîihiry, il demande du secours. 

Ce pronom prend encore la forme 3! inïya, inïa, peu 
usitée, mais d'où est venu e> îia, qui Test beaucoup plus. 
On Temploie en effet, soit comme régime d'un verbe, soit 
comme agent d'un verbe passif, formé au moyen de la par- 
ticule préfixe * rf/, soit même encore comme particule suf- 
fixe ou adjectif possessif, c'est-à-dire régi par un nom. 
Ex.: jfijkiu çj^\ àrarg merg-argkat-iia , on l'a enlevé; JX*> 

itf&Jsz* hendak men-jadï-kan-ha, voulant le faire; s£ ^» m{/ ^^ 
di-xaharï-kan-ua, fut cherché par lui; ^tl) di-kaJà-kan- 
na, est dit par lui; ^jy* pc-mnih-na, l'envoyé de lui, 
son envoyé; e ^$j rûmali-iia, sa maison, (v. adjectifs pos- 
sessifs.) 

On trouve aussi e> fia, suffixe, employé comme sujet 
d'un verbe d'action. Ex. : ^^fj J& jJo ^^U* JXj^l^r tt-r-lâln 
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âmai menjâsih-iia ka-pada segala rayat-na, il aimait cxtra- 
ordinairemcnt ses sujets (SuL JLi\). 

Enfin, par un de ces pléonasmes qui sont si fréquents 
en malais , il n'est pas rare de trouver ensemble e> fia et 
tjù dïa: £Jta aL" e>ta ji* maka diâ-iïa telàh dâtary, et il arriva; 

u^l* ijt/ d>\ <^£* di-kenal-ïia la krïs diâ-na , il reconnut que 
ce cris8 était le sien (S. MaL). 

88. Pluriel: jfr est aussi employé pour exprimer le 
pluriel, mais lorsqu'il pourrait y avoir équivoque, on lui 
joint ' Fjj\ àrarg: Pj^J^ ïa> brary, ou, plus ordinairement, 
£>J J* dïa brary, eux. 

CJl£* mS s marîka-itu, pour J^jI ^ty martka ?tu, ils, elles, 
eux, ces personnes, ces gens. 

Ce pronom est très-usité en littérature, mais beaucoup 
moins en conversation: Jota £j £j\j C^S^ mi/ P $\ <^ cW** 
mery-lûar-kan belanja akan marïka-ïtu bârary yary dâpat, 
fournir ce qui est nécessaire à leur dépense (litt.: à la 
dépense de ces gens) (M. R.) ; C^S^y Jf>* liak marïka-ïtu, 
leur droit (M. R.). 

IL DES PRONOMS RELATIFS. 

89. çj yojry, qui, que, quoi, lequel, lesquels. 

Ex. : çîb çj £jj\ brary yary dâtary, les gens qui sont 

arrivés; tSj^fiyj* liarïmaw yary làri , le tigre qui court; 

jXo ol£j £j ^jy* pe-sûruh-na yary ber-kàta demikïan, son 
envoyé qui parle ainsi. 

Ce pronom renferme ordinairement le verbe «être», 
surtout lorsqu'il est accompagné d'un adjectif. Ex.: fe^ 
Jfel; ânak yary bâik, enfant qui (est) bon; ^ £j a^j rûmah 
yary besàr, une maison qui (est) grande. 
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Quelquefois même il remplace le verbe «être». Ex.: 
)$ ç> cJy. ***h "*" ka-pada waktu bulan yarg klxim , lorsque 
la lune était absente. 

D'autres fois il est équivalent à l'article wle, la, les» 
(§ 56): ^\f W*£J y<wg mahà knâsa, le tout-puissant; ^ 
w^^îj 4j Ob ôjjf* yarg di-per-tûan dan yarg di-per-hamba, 
le maître et le serviteur. 

90. Les expressions: «celui auquel, duquel, dont, par 
lequel, etc.», se rendent en malais par deux pronoms, à 
savoir, avant le verbe le pronom relatif h yarg et, à la fin 
de la phrase, un autre pronom qui doit se rapporter à la 
personne exprimée par ^ yarg. 

Ex. : j\j& tJjU £.\j «j A£ \ akù-lah yarg raja liârap pa- 
dàku, je suis celui auquel le roi a confiance; £j£+*fs\ 
*\ji vJ^U j\ & ±j*£ ôUaiw argkaw-kah mantri sultan mahmûd 
yarg la hàrap padâ-mu, etes-vous le ministre du sultan 
Mahmud, auquel il à confiance? e>ljap wtfVx-i •_*♦* «j pj^\ aLI 
inï-lah brarg yarg hamba sùdah Icàta deri-padà-îia , voici 
l'homme dont j'ai parlé; j~»> ^ij» h ^\j Pjy*» ■>! fify*. A'-* 
^^y dâlam benùa kelirg ada sa-àrarg râja yarg ter-lâlu 
besàr ka-rajâ-an-na, dans l'Inde, il y avait un roi dont 
le royaume était très -grand; ,y\ 9j àJS'ix* ^\j *j hj»\ aL'I 
^ inz-lah brarg yarg râja sudah kâsik warg âkan dia, c est 
l'homme auquel le roi a donné de l'argent; ^13 &aSj\ jJI 
^)~*\* ànak ûleh yarg kitâb di-ambil-ûa, l'enfant par lequel 
le livre a été pris ; ^^ £>/*> j£*p g iiy> hûtarg yarg di- 
rehin-kan liarta sebab-îia, dette pour laquelle on a 
donné quelque chose en gage; JAi J£& ^^j tj\ fe ^j rû- 
mah yarg la biâxa tirggal dâlam-na^ la maison dans laquelle 
il a coutume de demeurer. 

J> nen. Ce pronom a la même valeur que £j ycvy* On 
le trouve souvent en poésie, quelquefois aussi en prose, 
mais il est très-peu usité dans le langage parlé. 
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Ex. : ^J^ -AJ **$ô jl J^j bêta non papa tiâda ber-harta, 
moi qui suis pauvre et sans richesses (S. Bid.). 

III. DES PRONOMS POSSESSIFS. 

91. Il n y a pas, à proprement parler, de pronoms 
possessifs en malais. 

«Mien, le mien, le tien, le sien, le leur», se rendent 
ordinairement en répétant deux fois le nom ou le pronom 
de la cliose possédée, et faisant suivre la répétition du pro- 
nom personnel. Ex. : *-*•+*> C^> ^l C^ harta ïni harta hamba, 

ces effets sont les miens ; &t+jj j>\ **jj rùmali ïni rûmah-iia, 

cette maison est la sienne; ôy Jj'I ^1 J»\ &$y bùkan-kah 
ànak ïni ànak tïian, cet enfant n'est-il pas le votre? 

Quelquefois aussi on place e>/ pûha (appartenant) 
avant le nom ou pronom du possesseur. Ex. : ^j J^\ **jj 
^JUS ^b £> £>l> rùmah ïtu dergan bàraiy yary dalam-fta 
puiïâ-JcUy cette maison et les effets qui sont dedans sont 
miens (v. adjectifs possessifs). 

IV. DES PRONOMS DÉMONSTRATIFS. 

92. Nos pronoms français «celui-ci, celle-ci, celui-là, 
celle-là, ceux-ci, ceux-là, ceci, cela», se rendent en malais 
par les mêmes mots j>\ ïm\ ^1 ïtu, qui servent à désigner 
les adjectifs démonstratifs (v. § 99). 

«Celui-ci, celui-iàtf, se rendent souvent encore par un 
pronom personnel. Ex.: C^xi^ jL J^l ^•Lî ^pj ^^j\ ^ 
ifjl û>y ta ber-kelahi dergan peïïàman ïtu maka marïka-ïtu 
pûn far/, ils se battirent avec les voleurs, et ceux-ci prirent 
la fuite. 

V. DES PRONOMS INTERROGATIFS. 

93. *J\ apa, que? quoi? lequel? ne s'emploie que pour 
les choses: S*\ <J\ apa ïtu , qu est-ce que cela? J*^Oy*J\ 
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apa tûan minta, que demandez-vous? e^W^^ o,pa di- 
karjà-kan-îia, qu'a-t-il fait? 

«Jl apa, au commencement d'une phrase, n'a quelque- 
fois que le sens d'une interrogation: S*A JUL, ùy sJ\apa tûan 

minta ïtu, quoi! vous demandez cela? ^*\£\ ^ Jy» «Ix» «Jl 
apa tiadâ-kah sûkar fflier bârgu ïtn. quoi! le (long 1 ) cou de 
cette cigogne ne serait -il pas un inconvénient? (Jiam.) 
JUil^pU jfl J-j *-^+rj »\ ^ Jl apa tiadâ-kah tûan-hamba. kenhl 
âkan bârgu ïtu : quoi ! monseigneur ne reconnaît-il pas cette 
cigogne? (Jiam.) 

«JL** stâpa, qui? lequel? Le même que le précédent 
auquel on a joint la particule ^$w .9/, qui se place devant 
les noms propres de personnes et devant les noms de 
dignité (§ 56). Ainsi JL- siâpa ne s'emploie que pour les 
personnes: à1)1^*jj«JLu siâpa tûlian allah, qu'est-ce que 

Dieu? JL* jîl y}y^\ argkaw ïni ânak siâpa, de qui êtes 

vous l'enfant? ^\ ^ m ^f^ *->-** <**\? siâpa sudah men-jadï-kan 
lin, qui a fait cela? 

VI. DES PRONOMS RÉFLÉCHIS. 

94. j^o dm et iSji^* sendïri ou J^^T kendïri, sont 
employés pour les expressions « moi - même , nous- 
mêmes, toi- même r> etc. La première forme est usitée, 
lorsqu'il est devant un autre pronom; et la seconde, lors- 
qu'il le suit. 

Ex. : s&ij* c£&yty\ J^ bâik âku mem-bûioarg-kan dirl- 
ku. je ferai bien de me bannir; ap*!*' ûleh <lir?-mu, par 
vous-mêmes; ^j^ JQ J^ m pûkul dirl-na, il se frappe lui- 
même; ^+*> iSji* ^fcjlf^* *-~** hamba mcn-jâuh-kan dïri 
liamba, je m'éloignerai moi-même; Lô Ô*\£X ^èj J^ aI^I «j 
^j^^UL yarg ûlrh sugul dergan ka-sukâ-an duniâ me- 
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lupà-kan dirï-na, qui, emportés par les soins des plaisirs, 
s'oublient eux-mêmes (M. B.J; jfj> JX* j^X*» ^+* hamba 

sendzri hendak pergi, j'irai moi-même; Cri^f^ tJji^ ùy JJj^ 
tP bâik tûan sendzri men-jadï-kan dïa, il est bon que vous 
le fassiez vous-même; fyî J^l* j^jû- j\ la sendïri minta 
tûlurg, lui-même (en personne) demande du secours; P^l 
j^jX* **\j p&o Jol brarg ïtu di-hukum ràja sendzri \ cet 
homme a été jugé par le roi même. 

Ainsi on dira : />> Jîl ànak dirï-mu ou cirt-**-* £\ ànak- 
mu sendzri, votre propre enfant, c'est-à-dire l'enfant de 
vous-même; ^ ji oL ^£j J*yJ aJu** ^$\ la sudah tïhat dergan 

mata dirï-na, ou J^-*^ oU^è^ JUyJ aju»^! m sudah lihat 

M 

dergan mata sendïri, il a vu de ses propres yeux, c'est-à- 
dire, des yeux de lui-même. 

Quelquefois ce pronom prend un sens qui se rapproche 
de l'adjectif, et peut se traduire par «seul, lui seul?? : Aïb ji\ 
j^joIw la dàtarg sendïri, il est venu seul ; et, en effet, dans 
ce cas, il est ordinairement accompagné de Pj^** sa-brarg: 
^p OjiU jgjjo ?>y~> *-?+*> aJ^j bïyar-lah hamba sa-brarg dïri me- 
làwan dïa, laissez-moi le combattre seul; À^j->j^Cy X& 
s&J-* fax* u*-* ^^ baginda pûn ka-lûar deri dàlam astàna 
dergan sa-brarg dirï-na, le prince sortit seul de son palais 
(Sul. Ibr.J. 

D'autres fois ce pronom a le sens de «par lui-même, de 
lui-même» : ^jX* a1«1J^ ôy ^\ £j\jslX+maka rata ïtu pûn ber- 
gïdirg-lah sendirï-na, alors le char roula de lui-même (Ilam.). 

VII. DES PRONOMS INDÉFINIS. 

95. Notre pronom indéfini français «on» se rend par 
ïjji brarg, personne: cXc^l brarg kâta, on dit; J£k PjXS 

d*J^ genderàtg di-pukul brarg-lah, on battit la caisse; 
9>}\ JÇ-> hamba di-pvkul brarg, on m'a frappé. 
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«Quelqu'un, quelque chose» se rendent par l'adjectif 

pjl; bârarg mis devant le pronom indéfini p^l brarg, ou 

devant «Jl apa: pjj\ 9^ bârarg brarg, quelqu'un; <J! £>l> 

bârarg apa, quelque chose; Jl; J^\<*j-> k>j\ ï pj\> ^i£L jikalaw 

bârarg-bârarg brarg deri di-antâra bâla, si quelqu'un parmi 

le peuple. 

~ 9jy~> sa-brarg, «une personne » peut aussi quelquefois 

{ se traduire par «quelqu'un»: ^lU^p^^w J-Jl apa-bïla sa- 

* ■ brarg ber-jâlan, lorsque quelqu'un voyage. 

«Quiconque, quoi que ce soit» se rendent par sJ\yS>J* 
bârarg-siâpa , et *J\ Pj\> bârarg-apa , ou y )j~w pj\* bârarg 

sa-suâtu: **+ ytf ji^ «JL~P)li bârarg-siâpa mem-brï kâmu 
mïnum, quiconque vous donnera à boire; cPW* ^ Pj^. bârarg 

apa jâdi, quoi que ce soit qui arrive; e>tj-> £jyjj~- » £>^ 
bârarg sa-suâtu yarg di-katâ-na, quelque chose que ce soit 
qu'il raconte. 

«Chacun» P^~* sa-sa-brarg, r£*L mâsirg-viâsirg : aIîX* 

e>l*i ^1 Ob ^-jI ^1 Jolîf p^T~w hendak-lah sa-sa-brarg tâlcut 
âkan ïbu dân âkan bapâ-na, que chacun craigne son père et 
sa mère; ^^j -** X AwL j^*^ *« kombâli mâsirg-mâsirg 
pada rûmah-na, chacun retourna dans sa maison. 

«Aucun, nul, personne» se rendent par jUy)j~w sa- 
suâtu tiâda, ->U A^** sa-brarg tiâda: ^ &> Cy k>y~> sa-brarg 
pïm tiâda tâhu, personne ne sait. 

DE L'ADJECTIF. 
I. DES ADJECTIFS DÉTERMINATIFS. 

Parmi les adjectifs déterminatifs nous distinguerons 
les possessifs, les démonstratifs, les interrogatifs, et les 
indéfinis. 
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1° ADJECTIFS POSSESSIFS. 



96. Nos adjectifs possessifs mon, ton, son, etc., se 
rendent en malais par les pronoms personnels placés 
après le nom de la chose possédée, en observant qu'ordi- 
nairement le pronom de la première personne, f\ âku,et 
celui de la seconde personne, ytffcàmuj s'emploient dans 
leurs contractions ^3 ku et > mu, et celui de la troisième 
personne, dans sa forme e> fia; ils se joignent alors au 
nom comme particules suffixes. Ex. : 



^v*jj 


rûmaA-ku 9 


ma maison. 


P^J 


rïi?nah-mu 9 


ta maison. 


cn^J 


rûmah-na, 


sa maison. 


J^J 


rïimah kàmi, 


notre maison. 


yV**jJ 


rïimah kâmu, 


votre maison. 



Pjjl fj^ **jj rumah dïa ôraiy, leur maison. 



On dirait également : *~++*> **jj rïimah hamba, ma maison ; 
w^OiJl; bàpa ktta, notre père; ôy ^ jîl ânak bïni tûan, 
vos enfants et votre épouse (§ 73). 

97. La possession s'exprime aussi très-ordinairement 
par le mot e>y pûna, ou e>yul ampùna, «possédant, possé- 
der», que l'on place après le nom ou pronom qui repré- 
sente le possesseur. 

Ex.: **jj &?j\ âku pùna rùmah, ma maison; e>y£y 

^y» tûan pùna sùka , votre bon plaisir; ^-^ ^y jA jù J> \ 

^5^ &j**\ £j akan kebbn ïni bûkan hamba yarg ampùna dïa, 
quant à ce jardin, ce n'est pas à moi qu'il appartient; ùy ■>! 
Cr*** ^i^ ùf v>i' J? &j**\ M dda pùn yarg ampùna kebbn ïni 
tûan serif hasan, mais monsieur le cliérif Hasan est celui 
auquel appartient ce jardin ; jA \j^ &yU\ Aj aI^I Cr U^ j Oî^° 
demikïan di-xeritrâ-kan ûleh yarg ampùna xeritrâ ïni, ainsi 



< 
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est raconté par celui dont ceci est l'histoire (par l'auteur 
de cette histoire). 

98. Enfin, on exprime encore la possession en faisant 
suivre le nom du possesseur du nom de la chose possédée : 
Jlli à*j j rûmah bapà-ku, la maison de mon père ; Jîl <Jl> j;\ 
^A ta bâpa ânak ïtu, il est le père de cet enfant. 

Quelquefois les Malais interposent encore la particule 
c> fia entre ces deux noms ou pronoms : *Aj s£ /j>\ ànak-fta 
râja, l'enfant du roi; Jol jllaL ^^p per-katâ-an-na sultan 

Hit, les paroles du sultan; S+A Crb|!^ &y? ^r* *^ pâtah-lah 
sa-belàh pahô-na per-arâk-an itu , un des limons du char 
de triomphe se cassa. 



2° ADJECTIFS DEMONSTRATIFS. 



99. jA ini, «ce, cet, cette, ces» (avec ou sans la par- 
ticule adverbiale «ci»): o^h>^ ôrarg ïni, cet homme, cette 
personne; jA**jj rûmah î?ii, cette maison-ci; &} {)$ bûlan 
ïnij ce mois-ci; jA ifj* hàri lui, ce jour-ci, aujourd'hui; *& 
jA jL3 pada kotïfca ïni, à ce moment, à l'instant. 

^ji zm\ se joint aussi à des pronoms et à des adverbes : 

jAy\ âku ïni, moi que voici, moi-même, c'est moi;* jAy&\ 
anjkaw ini, toi que voici , toi-même ; c>lyw jA J^kâmi ïni 

samuà-fia, nous tous que voici: jA pj& sakârarg ïni, à 
l'instant même, à présent. 

J*j\ ïtUy «ce, cet, cette, ces» (avec ou sans la particule 
adverbiale «là»): J**l 9j^ brarg ïtu, ces personnes; S+A **j j 
rûmah ztu, cette maison-là; S»A ^*» sebàb itu, pour cette 
raison; J^A JlÉJSoS pada tatkâla ïtu, en ce temps-là. 

Ces deux adjectifs, comme on vient de le voir, se pla- 
cent ordinairement après le nom ou autre mot qu'ils 

* Cette particularité se rencontre aussi en 'latin, comme dans ce vers de Vir- 
gile : IUe ego qui quondam gracili modulât us avenu (En. 1. 1). 
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accompagnent. Ils peuvent aussi se placer avant, et cela 
arrive souvent dans le langage parlé; toutefois cette forme 
est- beaucoup moins élégante, et se rencohtre rarement 
<lans la bouche d'un vrai malais. Quelquefois j>\ tni et J^\ 
ttu ont la valeur de l'article (§ 56). 

3" ADJECTIFS INTERROGATIFS. 

100. «Jl apa, pronom interrogatif (§ 03). tient lieu 
également des adjectifs de la même classe: ^j\^j\ apa 
artï-na, quel sens est-ce? «Jl ùjfkârana apa, quelle raison? 
pour quelle cause? 

Il en est de même de «JL- aiâp>a, pour les noms de 
personnes, en y ajoutant le mot pj^ brarg: J^A p^l «JL*> 
siâpa brarg ïtu, quelle personne? quelle est cette personne? 

«JL- .siâpa, s'emploie aussi avec X nâma, nom, lorsque 
celui-ci se rapporte à une personne : X «JL- siâpa namâ- 

mu,- quel est votre nom? J^l *y pjj\ X «JL- siâpa nâma 
brarg mùda ïtu, quel est le nom de ce jeune homme? 

Mais si X nâma se rapporte à une chose, on doit 
employer «Jl apa: {jA<sJZ X<J\ apa nâma nagrt mi, quel 
est le nom de ce pays? 

vl>U mâna, signifie proprement «où?» mais, d'après Tu- 
sage reçu, il est employé pour «quel, quelle», etc. : Jo\ p^l vl>U 
mâna brarg ïtu, quelle est cette personne? jiy £J jL mâna 
tztah tûan-ku, quels sont les ordres de monseigneur? *^& OU 
jj ôy mâna tampat tûan pergi, dans quel lieu allez-vous? 

Quelquefois vl>U mâna marque seulement une interro- 
gation: J^ily>U vl>U mâna tâhu ïtu, comment cela serait il 
connu? Ay vl>U ?nâna bulek, comment se pourrait-il? 

•i" ADJECTIFS INDÉFINIS. 

101. «Quelque, quelques, quelle que» se rendent par 
P^lj bârarg, «JI^j be-brâpa: Pj^l Pj\ hârarg brarg, quelqu'un, 
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quelque homme; Pj^^^j\ bàrarg-bârarg brarg, quelques 

personnes; k>^^[^t ■>' ada be-brâpa brarg, il y a quelques 

personnes ; j;jl* *J]/f j-> jt^S kamudïan deri bc-bràpa hàri, 
après quelques jours. 

«Tout, tous » , j\y~~> sa-suatu, ?jy-~*> sa-sa-brarg : yjj~- 

jil> «j d^j «^^ ^U «j £^j*y sa-suàtu pbhon kâyu yarg tiâda 
mem-brï bûahyarg bâtie , tout arbre qui ne produit pas de 
bons fruits; \y*» samuâ, tous. 

«Chaque », J& segala: Jfelj £j £j^J£~> segala àrarg yarg 
bàilc, chaque homme de bien. 

IL ADJECTIFS QUALIFICATIFS. 

1° POSITIF. 

102. Ce que nous nommons, dans nos langues euro- 
péennes, adjectifs qualificatifs, c'est-à-dire, mot exprimant 
une qualité, peut-être, en malais, considéré ou comme tel, 
ou bien comme verbe d'état. Ainsi ^—j besàr, qui signifie 
«grand», signifie aussi «être grand» ; JoL* sâkti, «malade», 
signifie aussi «être malade» (lat. œgrotarn). Or l'adjectif 
considéré sous ce second rapport peut être renvoyé à 
l'article des verbes d'état (§ 115). 

Ici nous ne le considérons que sous le premier de ces 
rapports, c'est-à-dire comme exprimant une qualité, et ré- 
pondant ainsi à ce que nous nommons adjectif en français. 

Il y en a en malais de deux sortes. 

1° Ceux qui immédiatement, par eux-mêmes et en 
tant que radicaux, expriment une qualité, comme^ besàr, 
grand; ^kâya, riche; J^kexïl, petit; «Jlî papa, pauvre. 

2° Ceux qui n'ont cette fonction qu'à l'aide de la par- 
ticule préfixe^ ber, jointe à un substantif. Ex. : J^ks*^» ber- 
jarggut, barbu, de cSj^. jarggut, barbe: s5*yj> t ber-bùdi, 
sage, de ^y bùdi\ sagesse. 
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Les adjectifs ne sont, pas plus que les noms, sujets à 
aucun changement de genre ou de nombre. Leur rapport 
avec le nom s'indique par la position seule. 

Dans la composition simple, ils se placent après le 
substantif : ^-mo a^j i-ûmah besàr, une grande maison; jîy 
J& pôkok tirggi, un arbre élevé; àSy if kùda pûtih, un 
cheval blanc. 

Cependant, lorsque l'adjectif est pris dans un sens 
emphatique, il peut se placer avant le nom: comme jA> 
s^A Pjj\ bâilc àrarg ïtu, bon est cet homme; JUjIa^j^-j 
besàr rûmah ztu, grande est cette maison. 

2° COMPARATIF. 

103. Le comparatif de supériorité s'exprime par *J 
lebèh, «plus», et celui d'infériorité par p>j Icùrarg, «moins», 
que l'on place devant l'adjectif, et notre «que», qui le suit 
en français, se rend par>> deri: *~~+*jïj~*ydùy tûan lebèh 
besàr deri hamba, vous êtes plus grand que moi; ïjj^+*> 
iàyjïj~* hamba hûrarg besàr deri tûan, je suis moins grand 
que vous. 

Très-souvent aJ lebèh est sous-entendu, et on exprime 
seulement >> deri: *~++*>ji jfiùy tûan kàya deri hamba, 
vous êtes plus riche que moi; j*\ c>y î>jj<*u*\f ùy tûan 
kuâsa deri tûan pûna àdik, vous êtes plus puissant que 
votre frère cadet. 

104. Pour le comparatif d'égalité, il s'exprime par *L 
mma, et le «que» par {£>* dergan: *-*+* ^± <jX* «L* Oy tûan 
sâmapandey dergan hamba, vous êtes aussi savant que moi. 

3° SUPERLATIF. 

105. Le superlatif se forme en faisant précéder le 
positif de la particule inséparable J ter: ^fj ter-kuâsa, 
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très -puissant; j^J ter-besàr, très-grand; J**U^"Jo! Jj^j 
bûdak ztu ter-jàhat, cet enfant est très-méchant. 

106. Ou bien on fait précéder le positif d'un mot 
signifiant «beaucoup, très, fort», etc., comme Jjlj bâiïak, 
J^\ âmat, Jij ter-làlu, S>sL* sàrgat; ou on le fait suivre du 
mot^Jl^ sa-kàli, «tout à fait» : Jjl> Jjl> bàfiak bàik, bien bon ; 

j~ o £*\ àmat besàr, très-grand; \y J>\j ter-làlu tuà y extrê- 
mement vieux ; JlC* J~*>\c*. jàhat sa-kàli, tout à fait mauvais, 
ly* mahàj a aussi la même valeur: J* V» mahà miclïa, très- 
glorieux; ^y V» wwi&â Icuàsa, tout-puissant. 

Souvent, pour rendre ces expressions plus énergiques, 
les Malais emploient plusieurs de ces mots à la fois: ^J^ 
^ J~*\ ter-làlu âmat besàr, grand outre mesure. 

107. Enfin on donne aussi un sens de superlatif à 
l'adjectif en le doublant: X J*L kexîl-kexil, très-petit; xj£i 
tirggi-tirggi, très-élevé. 

VI. 

DU VERBE. 

108. En malais, comme dans toutes les langues, le 
verbe est un mot qui exprime un état ou une action. 

La langue malaise à cette particularité que ses radi- 
caux ne sont sujets à aucune inflexion ni à aucune dési- 
nence pour désigner les formes que le verbe peut prendre, 
non plus que pour exprimer les temps , les modes et les 
personnes. Les personnes se distinguent par les pronoms; 
les temps et les modes, par des adverbes ou par des auxi- 
liaires; et les formes, au moyen de particules préfixes et 
suffixes. 

I. FORMES DES VERBES. 

Grâce à cette facilité de combinaisons, il arrive qu'un 
mot malais ayant un sens verbal peut prendre différentes 
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formes, par lesquelles sa signification première reçoit 
diverses modifications; et il pourrait sous ce rapport être 
comparé au verbe des langues sémitiques. 

109. L'emploi de ces particules, pour désigner les 
formes d'un verbe, est d'une régularité assez constante, 
pour qu'il soit possible de poser en principe les règles 
suivantes. 

r >ro règle. Tout radical verbal exprime un état ou 
une manière d'être et, souvent aussi, il indique qu'un sujet 
est mis dans cet état, répondant ainsi à un passif. 

2èmo r £g] e Pour donner à un mot malais le sens de 
verbe d'état, ou de verbe neutre, on se sert du préfixe 
j> ber. 

3* mo règle. Pour donner à un verbe le sens général 
d'action, on se sert du préfixe > me. 

4 ôme règle. Pour indiquer l'action appliquée à quelque 
chose, c'est à dire le «sens transitif», on se sert du suf- 
fixe «.$ /. 

5* me règle. Pour donner au verbe le «sens causatifr, 
on lui applique le suffixe £ Jean. 

(jôme r £gi e# £ e verbe redoublé, avec préfixe dans le 
premier membre, a un sens fréquentatif ou d'intensité. 

7* me règle. Les verbes redoublés, ayant le préfixe 
dans le second membre, ont un sens de réciprocité, ou de 
simultanéité. 

g*roo r ègle. Le même sens s'exprime encore en donnant 
au premier membre le préfixe j ber, et au second le suf- 
fixe l>* an. 

Toutes ces règles peuvent être résumées dans le 
tableau suivant, qui donne les différentes formes que peut 
prendre un verbe malais, ainsi que le sens attaché à cha- 
cune d'elles. (aIô bantah, dispute, disputé.) 
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FORMES. SENS. 

l tVo , ou racine <&* j 

bantah ) état et P assif • 

ber-bantak \ d ' état ou neutre - 

mem-bantàh \ d'action ou actif. 
4 ême - J^U ) 

mem-bantàh-i] tra ™itif. 



r Ame 
O 



C&f) 



mem-bantak-lcan j cau satif. 
mem-bantah-bantah \ fréquentatif on d'intensité. 

7* mc A^^û x 

bantah-mem-bantàh I 

ou } réciproque ou simultané. 

ber-bantah-bantâk-an 

Toutes ces formes ne sont pas en usage pour tous les 
verbes, mais elles pourraient l'être et notre dictionnaire 
contient presque toutes celles qui se rencontrent dans les 
écrits malais (v. note L à la fin de la grammaire). 

Nous allons d'ailleurs, dans les articles suivants, ex- 
poser les divers cas que présente l'explication de nos 
règles. 

P™ FORME, OU RACINE. 

110. Dans cette forme, nous avons à distinguer deux 
classes de verbes: celle des «verbes substantifs», qui, 
comme dans nos langues européennes, peuvent être aussi 
employés en qualité «d'auxiliaires»; et celle des verbes 
d'état proprement dits. 
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Verbes substantifs. 

111. Il y a en malais deux verbes, ->! ada et ij^jâdi, 
que Ton peut considérer comme verbes substantifs et 
auxiliaires. 

^1 ada, considéré sous ce rapport, remplace le verbe 
«être» et le verbe «avoir». ^1^ : ^^ liamba ada, je suis; ^$\ 
Jilol la ada bâik, il est bon; j>*y» (j\ ->! *& J^ hendak-lafi 
ada ta mxi, il doit être pur; ^1 vl>b J>L t£L> jï ada sa-tergah 
mâbuk dân âyun, la moitié était ivre et chancelait. 

L'idée « d'être » étant généralement contenue dans les 
substantifs et les adjectifs malais, il arrive souvent que ^1 
ada est sous-entendu : y^c^yf^ rr ^^ kàrna bahwa âku 
tuhan lcâmu, parce que je (suis) votre seigneur; ^L jjU 

bânak sâlah-na, ses crimes (sont) en grand nombre; ^j^sL £ ISI 
apâ-kah gajï-na, quels (sont) ses gages? 

On Temploie souvent au mode impersonnel, dans le 
sens de «il y a, il y eut, il y aura»: Pj^^ ctda àrarg, il y 
a quelqu'un; Jjl> jI ada bânak, il y en a beaucoup; *.x~, ' 
Jij JjIj -M sudah ada bânak bûdak, il y avait beaucoup d'en- 
fants; t5V ->' 0/1 â&arc ada bahâya, il y aura du danger: 
JJû jI^IS^ jikalaw ada kapàl, s'il y avait un vaisseau. 

■>! ada, s'emploie comme auxiliaire d'un autre verbe, 
en précisant l'action pour le moment dont on parle, soit 
le présent, soit le passé: «^J^^I^ dia ada mandi, il se 

baigne (il est se baignant) ; o^W^f ■>! Pjj\ cP dia àrarg ada 
ber-jâlan, ils se promènent (ils sont se promenant); J~$l 
,y\+ jl ^1 «Jb w***> apa - fà/a hamba dâtarg ta ada mâkan, 
lorsque je suis arrivé, il mangeait (il était mangeant); 
xLu^lij bclùm ada menânam, (ils) n'ont pas encore semé. 

112. Quand ->l ada remplace le verbe «avoir», il doit 
être accompagné d'une des prépositions J? bagl, £\ âkan, 
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-xî pada , etc. : à£*f pJx** J?' ù ^ T^^.Tr bahwa bagï hamba 
ada ânak sa-brary perampûan , car j'ai une fille (à moi est 
une fille); ô^yf^ J*}*. ^ &*"* Cr \J&?* jikalaw àkan sa-brarg 
ada bànak peryatahti-an , si quelqu'un a beaucoup de con- 
naissances; c>Uî *\ C^f^ Ot^** ôjfkârna sa-kcdï-an ka-bijzk- 
an ada padà-na 7 car elle avait toutes les qualités. 

113. i5&>*jâdi\ «fait, devenu, produit, être, exister»: 

\y «^A** J*il £>j\ brary ttu jàdi tua , cet homme est vieux 
(devenu vieux) ; J^l èjj\ -vî Jj'I àhja+jadi-lah ânak pada brarg 
ttu, un enfant est (provenu) à cet homme; ^\j J**>\ c$->V- Ay\ 
**»\ j^j Ab itù-lah jàdi asal raja dàlam nagrï axèh, ce fut 
là l'origine des rois du pays d'Achem; ^-xlT-vîp cPW* M £^~ 
O^; ^y^ binàtary yarg jàdi deri-pada kaldey dergan kûda 
beitna, un animal étant (provenant) d'un âne et d'une 
jument; ^a* <jJZ Ab ^\j ^U- ^1 fe j*k <Jj^f Ab dàlam be- 
bràpa tâhitn yary ta jàdi ràja dàlam nagrï mesir, pendant 
les années qu'il fut roi en Egypte. 

Le sens de ces deux verbes se rapproche tellement, 
qu'ils s'emploient indifféremment l'un pour l'autre dans 
plusieurs de leurs dérivés; ainsi £ l-x£* mergadà-kan, ou 
^y^men-jadz-kan, créer, produire quelque chose; l>M-x!S^ 
ka-adâ-ati) ou ù'^jd. ka-jadï-an, production, existence. 

Verbes d'état, 

114. Dans leur première forme les verbes malais peu- 
vent être considérés comme exprimant quelquefois un état 
et quelquefois un passif. Sous ce second rapport, nous en 
parlerons en indiquant les diverses manières de rendre 
le passif dans les verbes. Ici nous les considérerons 
comme exprimant un état, sens qu'ils partagent, du reste, 
avec un grand nombre d'autres radicaux. Ainsi, p. ex., JoL 
sàkit, ce malade», signifie aussi «être malade» (équivalent au 
lat. œyroto) ; féganturg, «pendu », signifie aussi «être pendu n 
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(franc, pendre); j& qetàr, «tremblant, être tremblant» 
(franc, trembler); 9^ bàrirg, «couché, étendu », signifie 
aussi «être couché, être étendu?? (lat. jaceo). 

On pourrait même dire que tous les mots malais, ren- 
fermant dans leur état radical une signification qui com- 
prend le verbe «être», et signifiant «être quelque chose», 
peuvent être considérés comme verbes d'état (§ 53). C'est 
pourquoi, pour particulariser leur sens verbal, et indiquer 
les modifications diverses que cette idée peut subir, on a 
dû recourir à l'emploi des particules que nous avons indi- 
quées dans nos règles générales et dont nous allons don- 
ner le développement. 

2*»- FORME: VERBES D'ÉTAT OU NEUTRES. 

115. Régulièrement, un radical verbal malais prend le 
sens de verbe d'état, au moyen de la particule préfixe^ ber. 
Ex.: féy ber-ganturg, «pendre, dépendre de», c'est-à-dire, 
«être pendant, être dépendant de»; ^*\t bvr-àdab, «être 
affable, être courtois»; ^j^jber-nàman, «être en bonne santé, 
se bien porter» ; £j^ ber-bârirg, «être couché, se reposer». 

On voit donc qu'en malais ces verbes ne diffèrent pas 
des adjectifs, ni pour le sens ni pour la forme (§ 102). 

Et comme nos participes français sont de véritables 
adjectifs, on pourra les traduire dans notre langue quelque- 
fois par un participe, quelquefois par un adjectif, et d'au- 
tres fois même indifféremment par l'un ou par l'autre. Ex. : 
^[^ ber-àdab, «être affable», pourra se traduire par »cour- 
tois»; </f£\t ber-anjur, «être en saillie», par «saillant»; 
JW,j ber-jàga, «être de garde», par «veillant» ; «j^j^ ber-zsi, 
«être plein», par «plein», ou par «rempli» \J[£ ber-âtur, par 
«réglé», ou par «régulier». 

Mais comme nous n'avons pas toujours en français un 
adjectif exprimant l'état indiqué par le verbe malais, et 
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que, d'un autre côté, un adjectif en composition ne peut 
pas être sans un sujet considéré dans l'état, ou ayant la qua- 
lité qu'il exprime, dans ces cas on traduira par «étant, 
dans tel état», ou «qui & telle qualité». C'est ce que nous 
avons souvent fait dans notre dictionnaire. 

Ex.: ,j~?x ber-mïsey, ayant, ou qui a des moustaches, 
do ij-** mïsey, moustaches; ^j^ ber-amàs, étant d'or, ou 

qui est d'or, de ^-^ amas, or; «Jl*^»^ ber-ïbu bàpa, ayant, 
ou qui a père et mère. 

116. Si le verbe d'état est précédé d'un nom ou d'un 
pronom, il pourra même se traduire par un substantif ou 
par un adjectif pris substantivement. Ex. : ^lJlo^* ij^\ brarg 
ber-jâga, un gardien ; ^y^ èjj\ brarg be-karja , un travail- 
leur; Jf*£ £jj\ brarg ber-jùal, un vendeur, un marchand; 

olj^ij^ jUg yarg tiàda ber-ïbu bàpa, un orphelin; ày^/ 

Wlit p^ampûan ber-dbsa, une pécheresse. 

Un certain nombre de ces verbes pourront se traduire 
en français par un verbe neutre, et quelquefois même 
par un verbe actif, comme. x~S?ber-kembarg, s'ouvrir; ^sji^ 
ber-lâri, courir; ^^ ber-màin, jouer; ^^Ç t ber-kelahi, se 

disputer; jj>\j> ber-ànak, engendrer; JQj> ber-pûkul, frap- 
per; ^jjj ber-tùrut, suivre ',^jyy t ber-bùru, chasser. 

117. Mais il faut bien observer qu'en malais, ce sont 
tous des verbes d'état, qui ne doivent pas avoir de régime, 
parce que ces sortes de verbes sont considérés par rapport 
à leur sujet et non par rapport à un régime. Et dans le 
cas d'un régime il faudrait se servir du verbe d'action 
(§§ 127, 128). Ainsi on ne pourrait pas dire £f£l J^j ber- 
pûkul anjtrg, mais £f£l J& memûkul anjtrg, frapper un 

chien; non PjJ^jys. ber-tùrut brarg, mais gjji £>Jr* me- 
nûrut brarg, suivre quelqu'un; non ^j jJj.jt ber-bûru 
rusa, mais ^jj jjyS mem-bûru rusa, chasser un cerf. C'est 
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ainsi qu'on dira : jSjX* $yj cP çj^» ôy dy JfL. jtkalaw bû- 
leh tûan menûlurg dïa ber-tûlurg sa-dikit, si vous pouvez 
laider, aidez un peu. 

118. On trouve cependant dans quelques auteurs cer- 
tains de ces verbes d'état avec un régime, comme pj^\ 
^; 6^ àrarg ber-bûat rûmah, quelqu'un qui construit 
une maison; ùjL^TaJ^ *j yarg ber-ûleh ka-besàr-an, qui 
arrive aux grandeurs ; j^^ AlA 1 J'itf «A*** &J tûan putri 
ber-ânak sa-àrarg laki-làki, la princesse mit au monde un 
fils. Mais il faut considérer ces cas comme des exceptions 
à la règle générale. On pourrait aussi prendre le verbe 
comme indiquant un état plutôt qu'un acte, et traduire 
<u^j Cj^j» Çjj\ àrarg be?*-bûat rûmah par «un constructeur 
de maisons, un architecte??. 

119. Ces verbes sont très -nombreux en malais, et 
remplacent les verbes d'action dont les Malais se servent 
peu ; mais alors, s'ils doivent avoir un régime, c'est par le 
moyen d'une préposition. Ex. : ^p ^y \ ç->*v? ^ ta ber-xûxa 
àkan dïa, il le méprise; &\jjù*z£j\j> ^$\ ia beLïkut ka-padà- *( 
iia, il le suit. 

Pour particulariser d'avantage le sens de ces verbes, 
et savoir par quel mot ils peuvent être traduits en fran- 
çais, il faut bien remarquer le sens du radical dont le 
verbe d'état a été formé. 

Verbes venant de noms, 

120. Si le verbe d'état est formé d'un radical qui est 
un nom ou substantif, il signifiera avoir, posséder ou 
obtenir la chose exprimée par le substantif. Ex.: De ^ 
bini, épouse, on fait ^ji ber-bïni, avoir une épouse, 

être marié, être mari; <J^ji k>j\ àrarg ber-btni, un homme 
qui est marié, qui se marie. De ji lâki, mari, on fait 
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jij> ber-làki, avoir un mari , ji/ ^y^ per-ampùan ber- 
làkiy une femme qui est mariée ou qui se marie; de^k 
bàju, habit, on fait f*^Ji ber-bâju, avoir un habit, un 
bàju, être en bàju, se servir d'un bâju: de c$W* vahâya, 
éclat, on fait l?W^ ber-xahàya, avoir de l'éclat, être 
lumineux, reluire; de *$ kùda, cheval, ï$j ber-kùda, 
avoir un cheval, être h cheval, aller à cheval; de «JLl 
âsap, fumée, ^[>> t ber-àsap, avoir de la fumée, être fu- 
mant, fumer; de jf kebbn, plantation, jfj bcr-kebbn, 
avoir une plantation, posséder une plantation; de dy 
pvloh, dixaine, Ayj> ber-pûloh, être par dixaines, for- 
mer des dixaines; de ^\j ràtus, centaine, ^U/ ber- 
ràtus, être par centaines, former des centaines. 

121. Il en sera de même des verbes d'état venant de 
noms dérivés au moyen du suffixe 0*an ou du préfixe ^per. 
Ex.: Du rad. £-^1 ùmrg, on fait J*y*>\ usûrg-cm, chaise 
à porteurs, et ^j~>\t ber-usûrg-an , avoir une chaise h 
porteurs, être porté en chaise à porteurs; de «JjU hàdap, 
on fait jîU* hadâp-an, présence, et ^1«**/ ber-hadâp-an , 
être en présence, qui se présente; de^i-* lûlir, ày^ hilïr- 
an, courant, descente dune rivière, et i>jù*j> m ber-hiBr-an, 
qui descend une rivière, couler, descendre; de *»£ gan- 
turg, J*y% gantûrg-an, gibet, et ^y^ ber - gantûrg - aiu 

qui est au gibet, être pendu; de PJûî pandarg, JbX& pxrn- 

dàrg-an, contemplation, et tfk&ji ber *- pandàrg - an , être 
en contemplation, contempler; de &~>j\ ùsah, ^^ per- 
ùsah, œuvre, construction, et ^J^f be-per-ùsah, édifier, con- 
struire; de J^o* xtnta, O't^S per-xintâ-an , chagrin, et 
lyt^ij be-per-xintà-an , éprouver du chagrin, être triste. 

Lorsque le verbe d'état vient d'un nom fonné au 
moyen des deux particules, le préfixe ^J ka et le suffixe ô" an, 
il pourra souvent se traduire par un adjectif, comme 
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Cr^r^vf ber-ka-putùs-an , destructible, de j~>j& ka-putw>- 
an, destruction, du rad. ^y pûtm ; cA$S. ber-ka-Hhàt-an, 
visible, de Jr^ka-lihât-an, la chose vue, du rad. J^l Uhat. 

Verbes venant iV adjectifs. 

122. Si le radical est un «adjectif, le verbe indiquera 
que le sujet est dans l'état ou possède la qualité exprimés 
par l'adjectif. Ex.: ^\ji bçr-bâgm, être beau, de ^\> 
bâgus, beau; *fi*j> t ber-kïram, être bigarré, de Pj>±>hiram, 
bigarré; J&j ber-kakal, être durable, de J& kakal, du- 
rable. 

On remarquera que ces verbes sont peu nombreux, 
et on pourrait même les considérer comme faisant double 
emploi, puisque les adjectifs «ayant toujours le verbe être 
sous entendu, sont de véritables verbes d'état. 

Verbes venant de radicaux qui ont un sens verbal et pouvant 
devenir verbe d 1 action par la particule préfixe » me. 

123. Les verbes d'état formés de ces radicaux pourront 
généralement se rendre en français par un participe pré- 
sent. Ex.: de C&A ïlcut, ^^ ber-ïlcut, qui suit ou suivant; 
dc>kl ïdar, j-^J/ ber-ïdar, qui tourne ou tournant; de JJy 
pûkul, jQt ber-pmkid, frappant; de JJjl ûHt, ^^î/ ber- 
ïdit, berçant; de >j* hïima, p£j ber-hùma, moissonnant; de 
i/P-kejàr, ^/ ber-kejàr, poursuivant; de x^kembarg, ç^S/ m 

ber-kembarg, qui s'ouvre ou s'ouvrant. Oy C^jL &ï~>J> fay?- 
^)\e>y>j 'ûburg pmsey-na sepertikôtaber-jàlan, le toit fermé par 
leurs boucliers ressemblait à un fort ambulant, marchant. 
yb^jâmu, signifiant «un étranger, convive», et aussi 
«être invité, être traité», d'où le verbe d'action ^U^ men- 
jàmu, y>\**j> ber-jâmu, signifiera «être étranger, être con- 
vive», et aussi «invitant, traitant», comme en français le 
mot hôte qui a les deux sens actif et passif. 
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i&gàdoh, ayant le sens de «bruit, trouble», et aussi 
de «troublé», d'où le verbe d'action *&2u merg-gàdoh, *<>%*. 
ber-gâdoh, signifiera «avoir du bruit, être en troublé», et 
aussi «troublant». 

124« On trouve aussi des verbes d'état dans la forme 
des verbes transitifs et causatifs. 

Ex.: J^/j ber-kenàl-i, connaître quelque chose, avoir 
connaissance de, ou connaissant, qui connaît quelque 
chose, du rad. J-^ kenàJ. 

iJiUyj btr-jalàn-i ', marchant, ou qui marche dans un 
endroit, visitant une place, du rad. ^^jâlan. 

^j^mAj» ber-ïrgat-kan , faisant ressouvenir, qui fait 
ressouvenir, du rad. *S~*A iryat. 

^tal^i ber-adà-kan* produisant, ou qui produit quelque 
chose, du rad. *\ ada. 

jClu^ ber-kïtat-kan, faisant briller, ou qui fait briller, 
du rad. JJLf kUat. 

M 

CrrjJ^ be-per-ùleh-kan, faisant obtenir, qui fait obtenir, 
de aJj! ûleh. 

jCà*]^u bc-per-unturg-kan, rendant heureux, déclarant 
ou qui déclare heureux, du rad. £}\ nnturg. 

125. Aux verbes de la seconde forme nous devons 
en joindre un certain nombre d'autres qui viennent du 
javanais, en conservant leur sens, et qui sont formés d'après 
les règles de cette langue, au moyen de la particule inter- 
fixe uni, qu'ils ont conservée aussi en malais, comme 
jS gumetàr, être tremblant, trembler, iejàgetàr; ôjy 

tumûrun, être descendant, descendre, de ôjj tûrun; àjyS 
gumùruh, résonner, de tjjgûriih. Souvent aussi la voyelle 
u est remplacée par la voyelle e, comme &£ gemzlarg, être 
reluisant, reluire, de ^fgilarg; ^S kemelùt, soupirer, de 
ùfkdàh (§ 40). 
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126. Quelques autres venant de radicaux dont la 
lettre initiale est une voyelle, prennent aussi une forme 
javanaise, c'est-à-dire s'adjoignent seulement une nasale, 
comme P^* mïrirg, être sur le côté, pencher, de 9y\ ïrin/; 
«Jlè rgàpa, être important, importer, de ol apa; çlU mdlarg, 
être misérable, avoir du malheur, de çM àlarg; ^*»U viàsin, 
être salé, de <j~*\ àsin, salé; *J* màsam, être aigre, de /s*>\ 
âmm, aigre. 

3. me FORME: VEKBES D'ACTION. 

127. Cette forme s'obtient en joignant au radical la 
particule préfixe * we, qui, le plus souvent, s'adjoint une 
nasale selon les règles que nous avons données en parlant 
de l'application de cette particule (§§ 46, 47). 

11 faut remarquer cependant que quelquefois, lorsque 
le radical commence par une voyelle ou par a A, la nasale 
est supprimée. Ex.: a>L màrah, diriger vers, pour *J&+ 

mery-ârali, de *j\ àrah; ^ mlnum, boire, du javanais Jèo) 
ïnum; cSju margkat, partir, de sSil\ argkat; ^*** mampus, 
détruire, de ^l* hàpus. 

128. Plusieurs verbes javanais dans la formation des- 
quels la lettre initiale du radical a disparu (étant une forte, 
§ 46) par l'apposition de la nasale préfixe , ont conservé 
cette forme en malais, comme ^U mâlcarij manger, de ^^ 
pâkan, nourriture; J^ minta, demander, de *^S pinta, 
demande; JjL màti, mourir, de <jtè pâti, la mort. Dans 
cette forme ces verbes sont souvent pris comme verbes 
d'action. 

Cependant, si on voulait leur donner un régime, il fau- 
drait leur préposer la particule p me, comme Jb->Cr^ mG ~ 
màkan rôti, manger du pain;^»l i*f me-mïnun àyer, boire 
de l'eau; jJul JU^ me-minta ampun, demander pardon; 
£jj\ { y^t me-mati-kan ôrarg, faire mourir quelqu'un. 
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129. Nous nommons ces verbes «verbes d'action» ; mais 
il ne faut pas les confondre avec ce que nous nommons 
en français «verbes actifs ». Ceux-ci expriment un acte qui 
retombe sur un objet que nous nommons régime ou com- 
plément du verbe, lequel est autre que le sujet; et c'est 
par rapport à ce complément, que nous considérons nos 
verbes actifs; de sorte que, si un verbe ne peut pas avoir 
de complément, comme p. ex. «marcher», nous disons 
que le verbe n'est pas actif, mais bien neutre. 

Les verbes d'action malais au contraire, étant sur- 
tout considérés par rapport au sujet, peuvent avoir un 
régime, mais ils n'en ont pas besoin. Beaucoup de ces 
verbes répondent à ce que nous nommons en français «ver- 
bes neutres» ; toutefois ils n'expriment pas seulement un état 
ou une manière d'être, comme ceux dont nous avons parlé 
dans l'article précédent, mais bien un acte produit par le 
sujet, et émanant de la volonté ou de la nature du sujet. 

Ainsi, de ^J^ jalan, voie, route, on fait le verbe d'état 
ù'Wvf ber-jâlan, étant en route, voyageant, qui voyage, et 
le verbe d'action j5l^ men-jâlav, marcher, voyager, faire 
l'action de marcher. 

De as* dïri, soi, soi-même, on fait le verbe d'état iSs*Ji 
ber-dïri, être debout, étant droit, et le verbe d'action 
^X* men-dïri, se tenir debout, se dresser. 

De ^lJU- jàga, veille, garde, on fera le verbe d'état 
^JUyi ber-jâga, être de garde, veillant, et le verbe d'action 

^Jl^ men-jàga, veiller, garder, faire l'action de veiller. 

De Jlj rôô/a, flamme, on fera le verbe d'état JIj^j ber- 
iiàla, être en flammes, avoir des flammes, et le verbe 
d'action JL» me-nâla , flamber : JL» J\ àpi me-?ïàla , un feu 
qui flambe, qui s'agite. 

130« H y a cependant en malais un certain nombre 
de mots qui, dans leur état de radicaux, et sans la parti- 
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eule p rne y expriment une action, et répondent à quelques- 
uns de nos verbes neutres. Ex. : J^ perg/, aller, partir: 
C+*j terbit, apparaître, s'élever; jXï tzdor, dormir; J*mâu, 
vouloir. 

Pour fixer d'une manière plus particulière le sens des 
verbes d'action, il faut voir la première idée exprimée 
par le radical. 

131. 1° Si le radical renferme l'idée d'une chose faite, 
répondant à nos participes passés, le verbe d'action ex- 
primera l'acte par lequel cette chose est faite. Ex.z^S/cJra, 
pensé, cru, calculé, fait j£* mergïra, penser, croire, cal- 
culer; £)y tïtliin/j aidé, secouru, &L* menùhiry, aider, se- 
courir; ^j^ lâbas, secoué, agité, u**** mergibas, secouer, 

agiter; ^\ ïsi, rempli, ^*^** merg-ïsi, remplir; Jtjkàyalc, 
déchiré, Jty^ mergôyak, déchirer. 

132. 2" Si le radical est un nom d'instrument, le 
verbe exprimera l'action que l'on peut faire en se servant 
de cet instrument. Ex.: Càyjnikatj filet, fait Jy memûkat, 
pécher au filet; J>~* liasta, coudée, JU^i* merg-hasta, me- 
surer à la coudée: pj& pârarg, couperet, *Jf memârarg, 
couper avec un couperet; ^? kad, ligne pour pécher, 
JjU* mergâil, pécher à la ligne; JjU- xàbuk, fouet, Jjb^* 
mcn-xâbuk, fouetter, se servir d'un fouet; aîK pânah, arc, 
AiV memânah, se servir d'un arc, tirer des flèches. 

133. 3° Si le radical est un nom d'office, de profession, 
le verbe exprimera l'action de remplir cet office. Ex.: 
JlX gombàla, pâtre, JUio viergombàla, faire paître. 

134. 4° Enfin, si le radical est un adverbe, le verbe 
exprimera une action ayant rapport au sens de l'adverbe, 
Ex.: 9-j^mbràry, au-delà, fait Çj>~*mefiabràrg, aller au-delà; 
£J lintary, de travers, à travers, £&• me-lintarg, traverser; 
^\ âtas, dessus, u *ï\** mergàtas, aller au-dessus, s'élever; 
J& dekàt, près, J$Jû* men-dekàt, s'approcher. 

8 
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4ôm* FORME: VERBES TRANSITIFS. 

135. Pour avoir cette forme, on joint au verbe la par- 
ticule suffixe t$ i. Si le radical a déjà pris la particule 
préfixe p me, il aura un sens actif; dans le cas contraire, 
il sera considéré comme étant au passif. Ex.: **jjj*±fy\ 
àlcu mem-baïk-i rùmah, je répare une maison ; ^&£ï^ <j\ 

ta meni-baik'i kitàb, il corrige un livre; ï 3^iS^ *->y* sùruh 
baïk-i bâik-bâik, ordonnez qu'il soit bien réparé. 

Sens. 

136. Quant au sens, ces verbes sont employés par 
les Malais, quand ils veulent donner au verbe pour régime 
un objet qui n'est pas celui sur lequel retombe directement 
et premièrement l'action. 

Il ne faut donc pas confondre ces verbes transitifs 
avec nos verbes transitifs français ; car nous nommons en 
français «verbes transitifs» ceux dont l'action retombe ou 
est supposée retomber directement sur un objet que nous 
nommons pour cette raison «régime direct», ou «complé- 
ment direct», tandis qu'en malais, l'objet sur lequel re- 
tombe directement l'action, peut devenir régime d'un verbe 
d'action, ou d'un verbe causatif, comme nous verrons dans 
la suite, mais non d'un verbe transitif. 

Pour donner un exemple du sens de ces sortes de 
verbes en malais, prenons le mot ^J karunia y qui, dans 
son état de radical, signifie «don, faveur, grâce»-, ^[^tu 
mergarumà-i signifiera «accorder à quelqu'un une faveur, 
faire à quelqu'un un don ou une grâce», et se traduira 
en français par «favoriser quelqu'un, douer quelqu'un» 
c'est-à-dire que nous faisons «quelqu'un» régime direct 
du verbe. Mais les Malais considèrent que celui qui 
donne à quelqu'un quelque chose, a dû agir d'abord 
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et premièrement sur cette chose, pour la prendre et 
en faire un don à quelqu'un ou pour quelqu'un; pour 
eux cette chose deviendra donc complément d'un verbe 
d'action ou d'un verbe causatif , et la personne à laquelle 
le présent a été fait, à laquelle la chose a passé, sera 
régime du verbe transitif, formé par la particule ,j i. 

Ainsi on dira jJZ *y*> ^\ 0*1?-} c5-> i^j/** ?rb r ^J a me7 g a ~ 
runiâ-i dïa ka-rajà-an âtas sa-bûah nagrï, «le roi lui donne 
le gouvernement d'une ville », ou «a favorisé lui du gou- 
vernement d'une ville», faisant de «lui» le régime du verbe. 
Mais si on voulait faire vl>*U*£ ka-rajà-an, «gouvernement», 
régime du verbe, il faudrait prendre le verbe causatif et 
dire & ^y\ jJZ ày**> ô'^t^tf^y** £■[> ràja mergarunià-kan 
ka-rajà-an sa-bûah nagrï âkan dïa, «le roi a accordé le 
gouvernement d'une ville à lui», ou «pour lui». Dans 
ce cas ^dïa, «lui», n'étant plus régime du verbe, doit 
être précédé de quelque préposition, comme ^y\ àkan, 
<& pada, etc. On trouve bien quelquefois le régime du 
verbe transitif malais précédé d'une préposition, mais elle 
n'est pas nécessaire. 

Ces verbes répondent donc, en français : 

1° A nos verbes considérés par rapport à leur régime 
indirect, marqué par «à» ou «de». Ex.: jJZ ^l7X» men- 

datàrg-i nagrï , arriver à la ville ; JaL» Pj^l cM* m&y-obat-i 
ôrarg sàkit, donner des remèdes à un malade; S^Ji/F* 
w*** men -xer itéra -i hamba, raconter à moi; £j§ \$yl^u 
merg-hampïr-i kôta, approcher du fort; Fj^^f^ menidûrg-i 
ôrarg, porter secours à quelqu'un. 

2° A certains verbes auxquels nous donnons pour 
régime direct la personne ou la chose sur laquelle l'ac- 
tion ne retombe pas immédiatement, comme quand nous 
disons «pleurer quelqu'un», pour «pleurer sur quelqu'un»; 

8* 
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«monter une montagne », pour «monter sur une monta- 
gne»; «planter un jardin», pour «planter dans un jardin»; 
«monter un cheval», pour «monter sur un cheval»; «suivre 
un chemin», pour «marcher par un chemin», etc. Ex.: 
^\ i j«^Ju+ fe X> bunda yarg menargzs-i ânak-na, une mère 
qui pleure son enfant; fcy£i**y\ âku me-naïk-i gûnurg, 
je monte sur une montagne, je gravis une montagne; 
jfjkl*<j\ ta memmâm-i kebbn, il plante un jardin; JX± 

ijj~*~* hendak mc-naïk-i kûda, voulant monter un cheval; 

ùfi3^^* men-jalân-i kcbbn, marcher dans une plantation, 
visiter une plantation. 

137. Si le mot d'où le verbe transitif est formé est 
un nom, le verbe exprimera l'action d'appliquer au ré- 
gime l'objet désigné par le nom. Ex.: de ^j»*\ amàj, or, 
on fait ^jwUU merg-amâs-i f, appliquer de l'or à quelque 
chose, dorer; de X ?iâma, nom, on fait ^U* me-namà-t\ 
donner un nom à quelque chose, nommer; de J>^ pâgar, 
palissade, && memagàr-i, mettre une palissade à une 
place, enclore; de v yû kefan, linceul, <jli** mergefàn-i\ 
mettre un linceul à un corps mort, ensevelir. 

138. Si le verbe transitif vient d'un verbe d'action, 
il indiquera que cette action est faite «pour» ou «vers» ou 
«en faveur» de la personne ou de la chose exprimées par 
le régime. Ex. : yS w*** ^Kj bukâ-i hamba pintu, ouvrez 

moi la porte, de ^i^e mem-lûka ouvrir; £j^i5j{*£* vierg- 
ajâr-i orarg, enseigner à quelqu'un, corriger quelqu'un, 
de s>J&* mery-âjar, enseigner; Pjy^^fyf^ vierg-anjûrg-i 
m-branj, faire une visite à une personne, visiter quel- 
qu'un, de Af^** merg-anjurg, visiter; Jo U.^ jU C)y £Jt~* 
l5^ Sï" m -°rarg pûn tiàda ber-xâkaj) me-na~?k-i d?a, per- 
sonne n'osait monter vers lui (S. Mal. 176). 
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5* m FORME: VERBES CAUSATIFS. 

139. Ces verbes se forment au moyeu de La particule 
suffixe v y lcau. Si le verbe avait déjà pris le préfixe > me, 
il aura un sens actif; dans le cas contraire, il sera consi- 
déré comme étant au passif: ^r^» margatà-kan , de O^ 

hâta; y*J*£* mm-jadï-kan de ij^jddi; o*Ur* menûrtm- 

Lan, de ôjj tùriw: ^*j^ menavipey-kan, de J*** mmpey. 

La particule n'est autre qu'une contraction de $\âkan, 
<|iii signifie «à, vers, pour, touchant, concernant, en vu 
de» (§ 220). Elle est même quelquefois employée dans 
Tune ou Vautre forme; ainsi on trouve ^>> JT^^U tlàda 
kubar-kan dirï-iïa, et ^tji y\j^ ->U tiàda kabar àkan 

<lirï-ûa, n'avoir plus ses sens; c^-PcA^ ?rr/at-ka?i diri-ûa, 
(i t ^j* $\ sZJb\ ïrgat àkan dirï-na, revenir à sa connais- 
sance, recouvrer ses sens; J^^l~j^ memreksa-kan hâ/, 
et JU. Jïl ^jJsjt memreksa àkan hâl, examiner quelque 

chose; erf>> j£r~^ mem-bemr-kan dirï-na, et ^j* $\ j~~t 
mem-besar àkan di?ï-na 7 s'enorgueillir. 

Sens, 

140. Ces verbes indiquent l'action du sujet vers un 
objet sur lequel il «agit directement; c'est à dire que le 
régime subit, quelquefois passivement et quelquefois ac- 
tivement, l'action faite par le sujet: nous disons quelque- 
fois activement, pareeque, dans ce cas, le sujet fait faire au 
régime l'action exprimée par le verbe. Ceci se comprendra 
par ce que nous allons dire en parlant des différentes sortes 
de mots avec lesquels ces verbes peuvent être formés. 

1° Venaivb de substantifs, 

141. Les verbes causatifs, dérivés de substantifs, indi- 
quent l'action que l'être exprimé par ce substantif peut 
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faire sur un objet ou régime. Ex. : de J\S gombàla, 
pâtre, pasteur, on fait JOU^L merg-gombalâ-kan, faire 
paître, soigner des animaux: S*A *JUj o*i& £%Siu pjj j* 
dûa àrarg merg - gombedà - kan sa-kali-an binàtarg ïtu, 
deux personnes avaient soin de tous ('es animaux (H. 
Ab. 74). 

De J&kapcUa, tête, chef, on fait jyiUJU merg-apalâ- 
kan, conduire: e>^ ^£)IjuL £) çj^l àrarg yarg mergapalâ-kan 
rcilà-îia, l'homme qui conduisait son char (Ii. 92). 

D'autrefois il exprime l'action que Ton peut faire en 
se servant de l'objet indiqué par le substantif, comme 
{/yk memânah-kan , tirer des flèches avec un arc, de àM 
pànahj arc: jJo e ^x v :Uj^ ^lî Ji\ ^j^ di-ka-lûar-kan-na 
ànak pânah-iïa lâlu di-pànah-kan-ûa ka-udara, il sortit 
une flèche et la lança dans l'air (7?. 44). J^l** mergàpur- 
kan, enduire de chaux, plâtrer, de J& kàpur , chaux, 
plâtre : S~A */~> Cx/^*^ ^lu di-kâpur-lcan tàrih itu, il mit 
de la chaux au bétel (pour en former une chique) (Itarg. 
T. 100). 

Mais le plus souvent le verbe signifie faire qu'une 
chose devienne ce qu'exprime le nom ou substantif dont 
il est formé, comme £$&* merg ■- gâlah -kan , faire une 
gaffe de quelque chose, de u» gâlah, gaffe: -?£** ?jy~> 
y^QiK* jU £jta .sa '.- brarg meminjam dâynrg moka, di-gedah- 
kan-Tta, un homme emprunte une rame et en fait une gaffe, 
s'en sert comme de gaffe (Cod. Mal. 431). ^fSJu mem- 
bergkf.s-kan, faire de quelque chose un présent, de ^r^ 
bergki.Sj présent: ^jixXio Oy J^l iJb beUyurg itu pûn di- 
bergkis-kan-na, de cette doloire il fit un présent (S. Mal. 
90). çj&JSjbùy] e^Ûy^ S*A 9-j^ Jj'1 ânak àrarg itu di-jûal- 
kan-ua âtaw di-hûtarg-kan-na, il fait vendre les enfants de 
cet homme, ou bien, il en fait une dette (il les met en gage 
pour une dette) (//. Ab. 379). 
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2° Venant d'adjectifs ou de verbes détat. 

142. Le sujet du verbe fait que l'objet sur lequel il 
agit devient ce qu'exprime l'adjectif, ou bien, il le fait entrer 
dans l'état exprimé par le verbe, comme y Ut* mergayâ- 

kan, enrichir, de ^kâya, riche : *Juy I ^uSyjèl ^èU- j;\L> 
^ y^** snpâyajârgan argkmo katà-kan nku sud ah meryayâ- 
kan dm, afin que vous ne disiez pas: je l'ai enrichi 
(B. 19). 

tfj~~t mem-bemr-kan, agrandir, rendre grand, de^— j 
be.sàr, grand 'y^iyj~~t £ ^f^ *W allahjtiga yarg mem-bemr- 
kan kàmu, c'est Pieu qui vous a rendu grand {M. B. 61). 

^u^i* merg-hinâ-kan , avilir, rendre vil, de j<*> hïna, 
vil. £**,,» mc-rïrgan-kan , rendre léger, mépriser, de j&j 
ivrgan, léger, peu important: ^I^j ôb ^^j^ ^^U Jil a)j1 
ïUeh sega/a mânmia di-rirgan-kan dân di-khiâ-kan, méprisé 
et avili par tout le inonde (M. B. 169). 

£*>j* menerbarg-kan, faire voler, emporter en volant, 

de ç-ijï terbarg, voler, volant: j x$ ^^&j^j C)b ^Js* Ji lâlu 
di-târik-ïïa dân di-terbarg-kan-na ka-udara, il la tira et 
l'emporta en volant dans les airs (/?. 97). 

jxj>^L me-larl-kan, faire courir, de ^Ji lâri, courir: 

«>l* 4^^ ûUaU C>1> dân .sultan me-larï-kan kudà-na, et le 
sultan fit courir son cheval. 

^Ji^tl. menirggal-kan , faire demeurer, laisser, aban- 
donner, de J^Jb tm/galy demeurer, rester: J£\\£l* jli'1 aLpU. 
jûj jàrgan-lah ânak-ku menirggal-kan bunda, gardez-vous 
bien, mon enfant, d'abandonner votre mère (B. 50). 

3" Venant de verbes d'action. 

143. Le sujet de ces verbes fait faire par le régime 
sur lequel il agit, l'acte exprimé par le verbe d'action, 
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comme J>y**ifi* merg-hamjnr-kan^ faire approcher, de ^JU^ 
mery-hampir, approcher, s'approcher, du radical 4/ JU^ ham- 
jp/r, près, proche: j>}> 9j^ J& .JU» JpLfi. ^j dergan vicry- 
hampir-kan padà-ku seyala ôrary bàik, en faisant approcher 
de moi les hommes de bien (il/. R. 87). 

,y*^* vieil - xïum - kan , faire flairer, faire respirer 
quelque chose, de *s£* men -xïum », flairer, respirer, du 
radical ^ xïum: ^^y ct^Ï Jt*u~^j)x" xuàtu pe/h kexil 
di-xïum-kan-ùa ka-lùdury-îia, il lui ht respirer une petite 
fiole (//. Ah. 231). 

tfj^** mery-tdir-kav , faire couler, de^U* merg-âlir, 
couler, du radical J\ âlir: wlî a£> «xî e^l ù9^ ^ fcy ffûnunj 
yary mery-àtir-kan âyer-iïa jxrda ùryali pâdary, des mon- 
tagnes qui font couler leurs eaux jusqu'au milieu de la 
plaine (7?. 118). 

£+LySuvieryombalï-kan, faire retourner, rendre, de JU«* 
meryombàli, retourner, du radical J^+S kombâli: jlJ^l^lSaL 

<7***dy** , l virrr***-^ jïkuluw l(l tiâda mâit meryombàli -kan 
istrïhcumha, s'il ne veut pas nié rendre mon épouse (/?. 146). 

v ^£*«* mery-hentï-kan , faire arrêter, faire stationner, 
de J^v** mery-henti, stationner, du radical J^* kenti: JUJ Ail; 
^>1 jX-I^jL tâmdi liai men/-he?itï-kan ôyer, le terre argileuse 
fait stationner (arrête) Veau (j\^. /%//. 57). 

144. Très-souvent la particule suffixe $ kan indique 
que l'action du verbe est faite sur un objet ou pour un 
objet, et ne sert qu'à distinguer ainsi le verbe causatif du 
verbe d'action simple, comme jCl^s^» men-jawàb-kan. 
répondre à une question, de ^j^ men-jawâb, répondre, 
du radical wL** jawàb. 

^l^j^* men-xeritrà-kan, raconter quelque chose, de 
\j*/*£* men-xerltrà, raconter, du radical \j>yf* xeritrà: ^& 
lP ^jt^* d^pâJtut la men-xeritrâ-kan dîa, il est convenable 
qu'il le raconte (DicL). 
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^fsjjM* mergûrarg -kan , enfermer, prendre quelque 
chose, de k>y** mergùrurg, clore, enfermer, du radical £>$ 

kùninj: ^\ y ^f y \y* s$&è>jf* *&* moka di-kûrurg-kan-iïa 
suàtu ka-baiïâk-an ïkan, ils prirent une grande quantité 
de poissons (dans leur filet) (j\T. 100). 

jGjù^jL mcrg-hemlak-kan , vouloir quelque chose, de 

jjû^jL mcrg-hendak, vouloir, du radical JX* hendak: S*A pjd 

^jjù*^l bajû-mu Uu àku hendak-kan, je veux: votre habit 
{Sid. Ab. 99). 

145. Quelquefois le verbe causatif a pour régime 
l'instrument dont se sert le sujet du verbe pour faire une 
chose, et mémo aussi une chose animée par laquelle 
on ferait faire l'action, comme on peut le voir par ce 
passage du S. Mal., pag. 1 9 : &f*&c£*f*vi *?^ fit k>^ S^ 

J>*> £&j> t £^> £ J& #Lf cP^ J?S. »egal<* ôrarg yarr/ 
ber-gcljah ber-jùioarg-kan gâjah-iïa 7 dàn segala yarg ber- 
kûda btr-gtgit-kan kudâ-îia, segala yarg ber- lambin/ ber- 
tîkam-kan lambirg-na, segala yarg ber-tumbak be-râdak-kan 
tumbak-îia , segala yarg ber-pedarg ber-tetàk-kan pedàrg-na ; 
ceux qui étaient sur des éléphants faisaient combattre leurs 
éléphants, ceux qui étaient sur des chevaux faisaient mordre 
leurs chevaux, ceux qui avaient des lances perçaient avec 
leurs lances (litt. : faisant percer leurs lances) ; ceux qui 
avaient des piques, piquaient avec leurs piques (litt.: fai- 
sant piquer leurs piques) ; ceux qui avaient des glaives, cou- 
paient avec leurs glaives (litt.: faisant couper leurs glaives). 
On trouve quelquefois le verbe dans cette forme suivi 
de deux régimes, comme ô p \e>^3 çj^\ J& £y*Siu ^l j^t J^* 
po \ sambil meuùruh ta merg-àjar-kan segala ôrarg pe-karjâ- 
an igâma, en lui ordonnant d'enseigner aux hommes les 
pratiques religieuses (M. R. 47). 
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Dans ces cas, on pourrait lo comparer au verbe latin 
docere, gouvernant deux accusatifs, comme docere cd?- 
quem litteras, apprendre à lire à quelqu'un. 

146. D'autres fois le verbe causatif a le sens de faire 
un acte en faveur de, ou auprès de, comme Cr^r«* me ^ em ' 
bàhyarg-kan, faire des prières pour, ou auprès de, de 
A^vf* meïïembahyarg, prier, faire des prières, de A^r*** *«ra- 
bahyarg, prière: C^^iuy^menembahyarg-hanmayet^ faire 
les prières, les cérémonies religieuses que l'on fait ordi- 
nairement auprès d'un corps mort. 

On verra la différence du sens de ces verbes et celui 
des verbes de la forme précédente par les exemples sui- 
vants: 9j^ iS*\à/£* men-xeriïrà-i ôrarg, raconter h quel- 
qu'un; iil£>- CrU^* men-xeriïrâ-kan fnkâyat } raconter une 
histoire. ïj^ ^jJL^ me-rampâs-i waig, xoiur quelqu'un (à 
quelqu'un); *Pj\ ^^J^me-rampax-kan bârarg-bàrarg^volov 

des effets. pj^\ <jj&* me-lutâr-i îrrarg, lapider quelqu'un 
(jeter contre quelqu'un); y\> tjj^* me-lùtar-kan bâtit, 
jeter, lancer des pierres. 

147. Bien que le verbe d'action et le verbe causatif ex- 
priment un même acte, on remarquera qu'il y a cependant 
entre eux une différence. Le premier indique plus ordi- 
nairement un acte, abstraction faite du régime (comme 
nous avons dit, il peut avoir un complément, mais il peut 
aussi non pas avoir), et sous ce rapport il peut être com- 
paré à notre infinitif français, tandis que le verbe causatif 
est principalement considéré par rapport à son régime. 
Les exemples suivants feront voir cette différence. 

De JX* Jiendakj on fait Ji^** merg-hendak, vouloir, et 
v ^ojû v jL mery-hendak-kan, vouloir une chose: jX^^\yèj\> 

A 

^jy> ib J-»U bârarg-siâpa merg-hendak mcLsulç dàlam marga, 
quiconque veut entrer dans le ciel (M. H. 197); J>\ J&> 
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j^o &-I ^3-x^ g PrJ^ segala ànak raja-râja yarg hendak- 
kan sàta dëwi, les jeunes princes qui voulaient Sita Déwi 
(pour épouse) (R.). 

DoyuVampUj on fait^ui» meig-ampu, gouverner, avoir 

la puissance en main, et <yy*** merg-ampù-kan, gouverner 

quelqu'un: ^y* ifo j£l» c£***** *~~~-*s* Ji^ bâik marïka-ïtu 
morg-ampù-kan segala binâtarg di-bûmij qu'ils commandent 
aux bêtes de la terre (B.). 

Plusieurs verbes causatifs paraissent avoir un sens qui 
ne diffère pas de celui du verbe d'action. Ex. : g Jà*J&- 
^++*> ?«/F* S*** ^y^ jtkalaw dvlî yarg di-per-tûan hendak 
mcn-xerxa hamba, si Votre Majesté veut me réprimander 
(S. Mal. 122), sens qui est a peu près le même que celui 
de ^U^j* xcrxd-kaiL qui se trouve à la même page. Il 
en est de même de Pj^y^^ wien-jâmn hrarg, et èjj\ Cxy^ 
men-jamù-kan àrarg, fêter quelqu'un. 

4° Venant (F adverbes. 

149. On forme aussi des verbes causatifs avec des 
adverbes, et le sens de ces verbes a toujours de l'analogie 
avec le radical d'où il a été tiré. Exemples: 

£c>jyU meryûrarg-kan, amoindrir, diminuer, de £>} 
kùrarg, moins. 

J^i» me-lebeh-kan , augmenter, rendre plus, de *J 
lebèh, plus. 

£&}<* mem-bânak-kan , multiplier, rendre nombreux, de 
J{1* bânak, beaucoup. 

^»xju mergamudïan-kan , mettre après, de &*$ ka- 
mudïan, après, dernier. 

150. Lorsqu'un verbe a deux régimes, l'un direct et 
l'autre indirect, comme dans ces phrases françaises: «je 
lui enseigne la grammaire 77, rcle roi lui donne quatre mille 
drachmes 77, on le rendra en malais par un verbe causatif 
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ou par un verbe transitif, suivant qu'on le considérera par 
rapport à son régime direct ou par rapport à son. régime 
indirect. Ainsi, si dans cette phrase «je lui enseigne la 
grain maire??, je veux considérer l'action par rapport à la 
chose enseignée, je dirai: cP^r'^ ^ uLrr^^r** hamba 
merg-àjar-kan ilmu nehû âJcan (lia, «j'enseigne la gram- 
maire à lui». Mais si c'est sur la personne h laquelle j'en- 
seigne la grammaire que je veux attirer l'attention, je 
dirai : ^C 1p ,jï c$jW^* *r*** hamba mt/ry-ajâr-i (lia ilmu nehù, 
«j'enseigne lui sur la grammaire ». 

C'est ainsi que l'auteur du mahbta raja, page 224, par- 
lant des peuples que L>ieu favorise, dit ^lS^y £\ ^S'^y** <j\ 
ïa miTgartinia-i âkan murika-itu, il les favorise. Puis, 
voulant indiquer la chose dont il les favorise, il ajoute: 
c>Lxî ^\j {j£+ ù Jw^xili* ^ j denjan mery-anugràh-kan demi- 
ktan raja padà-iïa, en leur accordant un tel roi. 

DE LA PARTICULE PRÉFIXE ^ per* I>ANS LA FORMATION DES 

VERBES. 

151. Cette particule paraît former les verbes dérivés, 
en leur laissant toujours un sens passif, à moins qu'elle 
ne soit précédée du préfixe * vie (§ GG). 

Très-souvent elle ne change rien au sens du verbe; on 
dirait alors qu'elle n'est employée que pour arrondir le 
mot. Toutefois, il n'est pas probable que ce soit là le seul 
usage auquel les Malais veulent rappliquer. Et bien des 
fois, surtout dans les verbes causatifs, elle indique assez 
clairement que le sujet du verbe ne fait pas par lui-mCme 
faction exprimée par celui-ci, mais qu'il la fait faire par 
un autre: ^jlCTjtlyl ^UJ^J *x« a1)I allait sudah jw-Iujm- 
kan àku srgala ka-sukàr-an-ku , Dieu m'a fait oublier tous 
mes maux [Ii. 68). 

* Venant probablement du Sanscrit TX ¥ ra * Or. npo, Lut. pro, français pour. 
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152. Elle est surtout employée dans la formation des 
verbes causatifs qui avaient déjà pris la particule^ ber, 
comme verbes d'état. Ex.: De jJl à?iak, enfant, on fait 
j>\j> ber-ânak, avoir des enfants, engendrer, et $tyit 
mem-per-ânak-kan, faire avoir des enfants, faire engendrer: 
cP ^juJ^ jjûib^l âku hendak mem-ptr-ânak-kan dïa, je le 
ferai engendrer, je le ferai avoir des enfants (B. 22). 

De J*+*liimpun, rassemblé, on fait y**j> ber-himpun, 

se rassemblant, .^e rassembler, et iy*£+*yï mem-per-him- 
pun-kan, faire que des personnes ou des choses se ras- 
semblent: JJufyi^w Juu ^ f \i * * £ï ^}j>\ ôyer ïtu di-per-him- 
pun-kan ka-pada suàtu tampat, que les eaux se rassem- 
blent dans un seul lieu (li. 1). 

• De y temù, rencontre, on fait fj> ber-temù, se ren- 
contrer, et >J%At mem-per-temû-kan, faire que des choses 
ou des personnes se rencontrent: pU* &y «Jl aJ^S^J j^Jy 
<S* cA* tûhan-ka pir-ttmû-kan-lali apa kirà-na hambà-mu 
dergan dia, faites, seigneur, que votre serviteur le rencontre 
(7?. 100). 

De ^c^ xinta, anxiété, on fait ^^v; ber-xinta, éprou- 
ver de l'anxiété, et ^lUo^V mem-ptr-xintâ-kan, faire que 
quelqu'un éprouve de l'anxiété: çj J^-> $ Làj^bij jJj! Jyâ 
C>yJ><> padûka adlnda y an/ dî-pcr-xintâ~kan dïdi yary di-per- 
tûan, votre épouse auguste à laquelle le roi fait éprouver 
de l'anxiété {R. 130). 

153. Quelquefois ces verbes signifient qu'une chose 
arrive parla vertu d'une autre, ou servent à appliquera une 
chose le mérite d'une autre. Ainsi de sJ^tàpa, pénitence, on 
fait sJ\Sj> ber-tâjm, être pénitent, faire pénitence, et ^^«f 
mem-pcr-tapà-kan, appliquer à quelque chose le mérite 
de la pénitence, ou obtenir quelque chose par la vertu de 
la pénitence: ^y^l^ f&\ g e>^f^ J& segala smjatà-na yarg 
argkaw per-tapâ-kan, les armes auxquelles votre pénitence 
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à attaché une vertu (R. 65); S^J* S*** T*ff $ ^ a P a 
làgi tùan-hamba hendak per-tapâ-Jcan, quelle chose voulez- 
vous encore obtenir par la pénitence (i?. 75). 

164. Jointe à un verbe transitif, la particule ^ per 
paraît avoir aussi quelquefois le sens de faire faire, 
comme £%„& mem-per-bazk-i, faire réparer; Jy^M 
mem-per-xelàp-i) faire tremper dans quelque chose. 

155. Dans les verbes d'action, elle paraît être appelée 
à les distinguer du verbe d'état, comme J^ per-ànak, 
passif de jfi** merg-ànak, qui n'est pas usité: aIJuJ^ £*\j>) 
jUe^d ibrâhtm per-ànak-lah isahak, par Abraham fut engen- 
dré Isaak (N. 1). 

(5*« e FORME: VERBES FRÉQUENTATIFS. 

156. Ces verbes indiquent une répétition d'actes ou 
une continuité d'action, ou bien encore ils sont une marque 
d'intensité, et répondent à nos verbes français k voltiger, 
trépigner, clignoter, tournoyer, sautiller??, ou à nos 
verbes accompagnés de et beaucoup, toujours, continu- 
ellement». 

157. Ces verbes se forment en répétant le radical 
simple dans le second membre, en ayant soin de placer le 
verbe dérivé avec la particule préfixe dans le premier. * 

Ex. : Du radical fèi lâyarg, on fait le verbe Qk me- 
làyarg, voler, et le verbe rédoublé ïçi^* rne-lâyarg-làyarg, 
voltiger. 

De jj>\ ïrifcj on fait Jj^** merg-ïrik, mettre le pied sur 
quelque chose, et f Jj,^*» merg-irik-ïrik, trépigner. 

De J& keUp, on fait «_îl£« mergeUp^ cligner, et f <J*l£* 
mergeUp-rgeàp, clignoter. 

De SJH lumpat, on fait C+&+ me-lumpat, sauter et 
TJUiU me-lumpat-lumpat y sautiller. 

* Voyez les règles d'orthographe pour la réduplication du radical § 51. 
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De £*»y pûsirg , on fait A^^f ber-pùsirg, tournant, qui 
tourne, tourner, et ^A-y^ ber-pùsirg-pûsirg, tournoyer, 
tournoyant continuellement. 

De J$ pùkul, on fait JQ* bor-pûkul, frappant, ot 
t J5^j bw-pûkul-pûkul, frappant continuellement. 

De <jji lâri, on fait ,jji^ ber-làri, courant, courir, et 
±$jl)j ber-lari-làri) courir très-fort. 

De J^l àmok, on fait J^l»* merg-âmok, attaquer, et 
Tj^là* merg-àmok-âmok, attaquer furieusement. 

158. Si le verbe est transitif ou causatif, la particule 
suffixe se place après le second membre: 

De J~l âmat, on fait J~l«* merg-àmatj fixer, observer, 

et jjL^là* merg-âma£-amât-i, observer quelque chose avec 
attention : J^l jJZ JjLlUlà-» £>^l a^-» sùruh ôrarg. merg-àmat- 
amât-i nagri ïtu, commandez du monde pour aller obser- 
ver la ville (M. R.). 

De ctéktlat) on fait ^J^ ber-kzlat, brillant, et cf**-~Ji 
ber-kïlat-kïlat-kan, faisant briller avec continuité: Ji? c^l 
S*>\ JîAr* Cj^'-^zJI **J àyer-na ter-lâlu pûtih ber-kàlat-kïlat- 
kan mata-hâri ïtu , l'eau en était très-pure et réfléchissai 
avec continuité les rayons du soleil (SuL Ibr. 3). 

159. On trouve cependant des verbes avec un sens fré- 
quentatif ou de continuité, ayant la partie dérivée dans le 
second membre, comme ôjj* ôjy tûrun menûrun, descendre 
continuellement, descendre de génération en génération. 

Pj\2u çjf kàrarg - mergàrarg , arranger des choses en- 
semble, faire des compositions. 

«LX4Lr gïlarg-gemUarg, briller continuellement. 

7*mo FORME: VERBES RÉCIPROQUES. 

160. Cette forme est, comme la précédente, une ré- 
duplication du radical, mais la partie dérivée se trouve 
dans le second membre. 
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Les verbes malais dans cette forme indiquent une 
réciprocité de Faction exprimée par le verbe simple, et 
répondent à nos verbes français dans la composition des- 
quels entrent le pronom «se» et la préposition «entre», 
comme «s'entr'aider». 

Ex. : jÇ&f j)ûkul-memulcul, se frapper réciproquement, 
ou s'entrefrapper, du radical JÇ pûkul. 

ib^jby tûlurg-menûlury, s'aider mutuellement, ou s'cn- 
tr'aider, du radical *Jy tùlurg. 

AiL^lî pânah-memàiiah, se lancer réciproquement des 
flèches, du radical d& pànah. 

JT'Jy fàtvr-menùtur , parler ensemble, contro verser, 
du radical ^îy futur. 

8* m " FORME. 

161. Cette forme qui consiste à doubler le verbe, en 
joignant le préfixe^ ber au premier membre, et le suffixe 
ô* an au second, indique, comme la précédente, récipro- 
cité d'action.* 

Ex.: ^cSyJSy ber-kàsih-kcujzh-an , s'aimer réciproque- 
ment, ou s'entr'aimer, du radical &Jflcàsik. 

jA^s^^yi ber-hormat-hoi'màt-an , se faire des hon- 
neurs, des civilités réciproques, de i^ hormat. 

^y+yHjiber-bantak-bantâh-anj se disputer ensemble, 

de aZô bantah. 

m 

$ 4^*1^ ber-âjak-ajâlc-an, se provoquer mutuellement, 
de Jj*J àjak. 

tîj ber - targh's - targkïs - an , parer de part et 

d'autre, de ^j£& tarykis. 

Cette forme indique aussi quelquefois continuité d'ac- 
tion, comme ^liyLJ^ ber-lïlih-lilîh-an, continuer à couler. 

* Voyez les règles d'orthographe pour la reduplication du radical § 51. 




a- \ a: 



DU SENS DES MOTS. 120 

162. Cette huitième forme a aussi la propriété d'in- 
diquer la simultanéité de l'acte exprimé par le verbe. Ex. : 

CriJJ/. her-lari-larï-an , courir ensemble, courir à qui 
mieux mieux, de ,jji lâri. 

jîltéîjuèl^ ber-ptggap-arggap-an , s'amuser ensemble, 

de JS3M arggap. 

&jyy[t ber-âtur-atùr-an, être arrangés tous ensemble, 
chacun il sa place, de^l àtur. 

jlJtfllS^ ber-gali-gali-aii, creuser ensemble, de Jo gâli 

m 

IL DU PASSIF DANS LES VERBES. 

163. Les Malais se servent beaucoup plus de la forme 
passive des verbes que de la forme active, soit dans le 
langage parlé, soit dans le style écrit. 

Beaucoup d'étrangers, après avoir apprit' le malais 
par l'usage, parlent au passif, sans s'en apercevoir. 

Ils croiront par exemple rendre littéralement cXy j\ 
j£ ta tûtup pintu, par «il ferme la porte», tandis que la 
traduction littérale est: «par lui est la porte fermée»; de 
même que <Jïy à ju*y3 pintu sudah tûtup devra se traduire 
littéralement: «la porte est fermée», <Jty tûtup signifiant 
«fermé, être fermé», et non «fermer». 

L'usage du passif en malais est si général qu'il con- 
vient d'entrer ici dans des détails un peu étendu sur ce 
sujet. Nous allons donc en indiquer les différentes formes, 
ainsi que la manière de les employer, et, pour être mieux 
compris, nous citerons un grand nombre d'exemples. 

1° PASSIF RADICAL. 

164. Tout radical ayant un sens verbal et pouvant 
devenir verbe actif au moyen de la particule préfixe * 

me, doit être considéré comme étant au passif. Ex.: ^^ 

9 
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ûtu.s, envoyé, député, être envoyé; cSs\ argkat, levé, pris, 
être levé, être pris;^U hà/aw, chassé, être chassé; J-* hëla, 
tiré, traîné, être tiré;^u* hantar, porté, conduit, être con- 
duit; ij-L* hampas, jeté, lancé, être jeté; S*+*> harnbat, 
poursuivi, être poursuivi; JiS kentd, connu, être connu; 
ç& kepîmj, entouré, assiégé, être assiégé; ^f*» xùba, 
éprouvé, tenté, être éprouvé; c5L>W* xahàri, cherché, être 
cherclié (§ 53). 

165. Tour se servir des radicaux dans ce sens, il 
suffit de placer avant le verbe le nom ou le pronom qui 
en est le sujet. c£s\ **++*> hamba arykat, est par moi levé; 
J^y^l arykaw hëla, est par toi tiré;^*^ îa hantar, est 
par lui conduit. Tels sont les exemples suivants: 

&yr o^l pada suâtu kadèy ta mem-bdï dâginj mem-bûbuh 
Itu ddlam kàrofy itu yary ta argkat dàn mûat âtas bahû-iïa, 
à une boutique il acheta de la viande, il la mit dans le 
sac qui par lui fut pris et chargé sur son épaule (M. Ii. 85). 

~ï)j>» ^j>» *-^w j\f?~** sa-nisxàya bêta xùba jûga , cer- 
tainement par moi sera essayé (M<)* 

j;jl^ sZS £j yfr? xinxin yarg k?ta xcditiri, l'anneau qui 
est par nous cherché. 

jjfp\j*y» Jf**\y^\ argkaio àjak sûdarâ-mu ka-lûar, par 
vous sera provoqué votre frère à sortir (7?. 1 1-4). 

166. On peut aussi faire suivre le radical de aJ^I îileh, 
et du nom ou du pronom: J^l àk&>\ trgat-lah ûleh-mu. soit 

pensé par vous: J^A^yk* ^\ aIIxpI argkat-lah ùleh-mu bâban 
?t/t, soit enlevé par vous ce fardeau ; y^^ *k^ t*hat-lah 
ûleh kâmtt, soit vu par vous ; e>& dj\ alLi/ preksà-lah ïdoh 
bapâ-iïa, qu'il soit examiné par son père. 

Les verbes dans leur quatrième et cinquième forme», 
c'est à dire transitive et causative, qui n'ont pas la par- 
ticule préfixe p me, doivent également être pris au passif: 
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X jAj j+u *jy> sûruh baîk-i bâïk-bâik, ordonnez qu'elle soit 
bien reparée (Lett. Mal.). 

Jol JL»> Jlfi Jl^l Ju kenâl - i ûleh - ma kapàla siâpa ïtu, 
«oit par toi reconnu de qui est eette tête (M.). 

^fi^r^ *r** J&* dis* ^y J-x^-w ^1 £ <*->l apa yarg ada 
Ica^pada ka-hendak tûan putri mpâya haniba xaharï-kau, 
afin que soit par moi cherché ce qui est dans les désirs 
de la princesse (R. G 8). 

Jo! c>/> Jil Jj| ^U^ belanjâ-kan ûleh-mu segala Uarta 
îtu, soient dépensés par vous tous ces trésors (M. R. 215). 

167. Avec ces sortes de passifs, les Malais (à l'exemple 
des Javanais) emploient souvent les pronoms de la pre- 
mière et de la seconde personne dans leur contraction, 
c'est-à-dire ^J ku \>o\ir f\ âku* et y kaw pour fs\ argkaio 

(§§83,85): 

J&JtjL*J^\j£ù\j 2i^J^^S^\jS^^^^jikalaw deryan 
kembelï ztu ku-tûtup kapalâ-ku tiâda ku-dâpat menûtup kaki- 
ku, si avec ce morceau d'étoffe grossière je me couvre la 
tête, je ne puis arriver à me couvrir les pieds (3/. R. 55). 

}yfi Crd-Jf^ *& Uwl ismâ yâtim ku-jadi-kan paryhulu, 
Isma Yatim sera par moi fait (Paryhûlu) chef. 

v ^juf JUîb jU xSS \y\J£ ^»b jUt xSSkakanda tiâda dâpat 
ku-tarâ-kan kakanda tiâda dâpat kii-bandiry-kan, mon ami 
ne peut pas par moi être égalé , mon ami ne peut pas par 
moi être comparé (il n'y a personne que je puisse placer au 
niveau de mon ami ou que je puisse lui comparer) (7?. 157). 

j£f ù\Xj tiadâ-kah kaw-kmal, n'est-il pas par toi connu? 

^y^fs^Xâ A" J& segala tâ;nam-tanâm-an-ku kaw-jîial- 
kan, vendez mes plantations (3/. R. 56). 

168. A l'impératif le pronom est souvent sous-entendu. 
Ex.: CJ\ ûô sjSs\ arykat pânah îtu, levez cet arc, soit cet 
arc levé (par vous) (R. 31); Jol ïjji &*+*> hambat-lah àrary 
ztu, soit cet homme poursuivi (par vous) ; y\ y*^^ ^i^=^ 

9* 
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Jolx* xaharï-lah moka Icamu alcan men-dàpat , soit (par 
vous) cherche et vous trouverez (N. 10). 



2° préfixe .> di. 

169. Pour bien comprendre ce que nous avons à dire 
sur cette sorte de passif malais , rappelons-nous que dans 
tout verbe exprimant une action, cette action peut être 
considérée par rapport à celui qui la fait, qui est le sujet 
du verbe, si celui-ci est actif; ou par rapport à celui sur 
lequel elle retombe, qui est régime ou complément. 

De même dans un verbe passif, l'action faite peut 
être considérée par rapport à celui qui reçoit cette action 
et que nous nommons alors sujet du verbe; ou par rap- 
port à celui par qui elle est faite et qui en est l'agent. 

Ainsi quand je dis: «je suis frappé», je considère 
Faction faite par rapport à je, qui est sujet du verbe pas- 
sif «être frappé??; mais si je dis «est par moi frappé», 
je considère de même l'action faite, par rapport à;V ; non 
plus sujet, mais devenu agent. 

Or, les Malais rendent ces deux expressions par une 
même forme du verbe, à savoir en lui adjoignant la par- 
ticule préfixe -> di; mais avec cette différence, que, dans 
le premier cas, c'est-à-dire avec le verbe passif considéré 
par rapport à son sujet, le nom ou le pronom qui repré- 
sente ce sujet se place avant le verbe; tandis que dans le 
second cas, c'est-à-dire avec le verbe considéré par rap- 
port à l'agent de l'action, le nom ou le pronom qui repré- 
sente cet agent se place immédiatement après le verbe. 
Ex.: J5jibw%**> hamba di-pvkul, je suis frappé; **+*> J$-> 
fli-pûkul hamba, est frappé par moi (je frappe). 

Exemples du passif (par rapport au sujet): 

Jt^CI v -i^ b harta yarg di-ambil, des objets enlevés. 
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*>y*>* v>-y ' FJy** sa-ôrary utûs-an di-mruh , un messager 
fut envoyé. 

e»|jJftjlo JUl* w^ fiamba mhita di-hmoa ka-padà-iïa, je 
demande à être conduit à lui. 

vJjufe J&Ab jLj Jol £f£' kijarg *tu t/âda di-targkap /ihhtp. 
ces daims ne peuvent pus être pris vivants (/?. 95). 

J^o Ob J£^S^1£L jikalaw dï-gertàk don di'-pûkul, s'il 
est menacé et frappé (//. yl£. 21). 

<fa^ï jXj> ^^ ô\£> bagimâua hamba hendak di-xerxa. 
comment pourrais-je être réprimandé? (S. Mal. 122.) 

sS^J^J** iSJ~** c5' *fl di-hantàr-i mmpcy ka-lûar pà- 
yar, elle fut accompagnée jusqu'en dehors de la clôture 
'(S. Bid. 28). 

CrW&fc «i ^Lp per-usâh-an yarg di-karjâ-kav, lYeuvre 
qui a été faite. 

jAjJ* 1U& ^Lilo^sJ by*> O^ju» neperti sa-bùah lïmaw di- 
màmk-kan ka-dâlam pàsu âyer, comme un limon mis dans 
un vase d'eau (N. PluL 15). 

170. Lorsque le verbe d'état a été formé avec le pré- 
fixe j> bc?; le verbe passif prend souvent la particule ^ 
per (§ 152). Exemples: 

Jh>JA> di-per-ànak, être enfanté, de jJ)^ ber-ânak, avoir 
des enfants, enfanter. 

^\^ di-per-bâpa, être reconnu pour père, de *Jl*^ 
ber-bàpa, avoir un père. 

^♦*^-> di-per-hamba , être devenu serviteur, de ^*/ 
ber-hawdm, avoir un serviteur. 

O^b di-per-tùan, être fait maître, de ôy^j ber-tûan, 
avoir un maître. 

Exemples du passif (par rapport à l'agent) : 

w%**> S\è\> di-argkat hamba, pris par moi. 

vi^lJo di-hantar-îia, conduit par lui. 
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àIpj^I j££b ^U* J£*» segala hidànj-an di-argkat ôrarg- 
lah, les mets furent portes par les gens, on servit les mets, 

dèjj\^3i çj> 9-^yS genderàn/ peràrg di-palu ôrary-lah. 
le tambour de guerre fut battu par les gens, on battit la 
eaisse. 

Àlpjj\ v/ X«oOy *j\<*> sàuh pûn di-borgkar ôranj-lah, on 
leva l'ancre (S. Mal. 83). 

èjj\ fo/** ■> 4^*? J^ jdcalaw bapà-ku di-xerxa brarg* si 
on insulte mon père (S. Mal. 319). 

?rb S^*** ù è *^ ^~** ^ kapàla hamba int-lah yarg di- 
ka-hcndâk-i ràja, c'est ma tête (jui est désirée par le roi. 

^yvxlCiô ^U^} ka-ra,jà-an-iïa di-tirgal-kan-na. son 
royaume fut abandonne par lui. 

e^Wv«* ^ g ei**m^ <J*~?V** *•** *^ «//a//, sudah merg- 
hâbi.s-kan per-a.sâh-an-iïa yarg tclàh di-karjâ-kan-na, Dieu 
acheva l'œuvre qui avait été faite par lui (B. 2). 

171. On peut aussi faire précéder le nom ou le pronom 
qui exprime l'agent du verbe par a!^\ ûleh, «par* et on le 
place avant ou après le verbe: 

OUJil ^êo jyù L"ju* £\££ï Jj ^^wu A^ jL maka ûleh s?-? 
rànw di-tirggal-kan sîta dëwi dergan laksamàna , or par Sri 
Rama Sita Déwi fut laissée avec Laksamàna (R.). 

îj\l> y^ J^S^^ aI^I w^j jXo maka di-lïhat ûleh marika- 
Hn sa-ïkor bhuitary, or fut vu par eux un animal (S. Mal. 50). 

J>\*y> dj\ £jU JlA^-^ bulamri di-dûkurg ûleh xûdàgar, 
Bidasari fut portée par le marchand (S. Bid. 28). 

-~ ty sA** ^f^ ^ tiàda jûga di-den/ar ûleh baginda. 
et ne fut pas écouté par le prince (S. Mai. 83). 

Jol Jjy aI^I JjUU JjL çjji jjli bâhak brarg mât/ di-lumpât-i 
ûleh tûdak ?tu , beaucoup de personnes moururent, les 
espadons ayant sauté sur elles (S. Mal. 90). 

172. Un trouve même quelquefois le nom ou le pro- 
nom qui représente l'agent précédé de Aj\ ûleh, et le pro- 
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nom placé encore* après le verbe; surtout quand ce pro- 
nom est celui de la troisième personne e> ha. ^L* a^àI^JL 
^jO lo jJi ejV^ ^ ^^ mQ ka uleh marah sUit semht ttu di- 
ambil-na loin di-mâkan-ha, or cette fourmi fut par Marah 
Silu j>rise (par lui) et mangée (par lui) (S. Mtil. 71). 

:Y' i'HÉFiXEy ter. 

173. Le passif formé au moyen du préfixe^ /r-r ? na 
souvent de rapport avec aucune action (abstraction faite 
de toute action), et répond assez bien à nos participes 
passés. Ainsi du radical Ojy sûrat, on fait le verbe 
d'action C>jy>* mehûrat, écrire, et £jjy>j ter-sûrat, écrit. 

De fe^T xenxarr/. on fait A-f^f^ men-xenxarrj, couper, 
mettre en pièces, et i-f^Ji ter-xtnxarg. coupé, mis en 
pièces. 

De jj> gerhk. jj£** vienj - geràk. , mouvoir et jjy" 
ter-geràly, mu. 

De i/ JU^ hampar, ^***** mrrrj-hampar* étendre, et^i^y 
ter-hampar, étendu. 

De JjA ïrikj jj?** merg-îrily, fouler aux pieds, et Jj/j/ 
ter-trik* foulé aux pieds. Ex.: li% l$J^* ^y>j> ter-sûrat di- 
nag-n malàka, écrit dans la ville de Malacca (Lett. Ma/.). 

174. 11 arrive cependant très- souvent que le verbe 
substantif ->! ada, «être??, est sous-entendu, et alors cette 
forme perd le sens de participe, pour prendre celui d'un 
verbe passif: 

^LjL,! -xJj^j^J-^ fi^jA ôUalw c^tj^J Alûuy si\+ maka ter- 
sebht-lah per-katâ-an sultan ibrâhim hendak ka-lïiar deri- 
pada astanâ-na, est racontée l'histoire du Sultan Ibrahim 
voulant sortir de son palais (Std. Jbr. 3). 

Ijj^w^^uail 9*\j &^f àl~i~y ji* maka ter-sebnt-lah per- 
katâ-an râja el-manmr di-samudrà , maintenant est ra- 
contée l'histoire du roi el-Mansur à Samudra (5. Mai 83). 



130 GRAMMAIRE MALAISE. 

J&* JJ£ jày\ Jr±j; Ssîx J&jÀ ât/cr pada tampat ter-henti 
âtaw pada tampat m<rg-alir, de l'eau dans un endroit où 
elle est arrêtée, ou dans un endroit où elle coule (3/.). 

\7hf (Test pourquoi dans ees cas on trouve quelque- 
fois un agent du verbe; il doit alors être précédé de la 
préposition A^û/eh, «parr; comme ^l al^l Juyy ^l3 jU moka 
pintu tcr-tûtup TUeh ânjin. et la porte fermée, ou «avait été 
fermée, par le vent. 

jJjJu ly> aI^I J^J»y\ ùjfkàrna âku br-tâwan ûleh hawà 
uef.su -ku, car j'ai été dominé par ma concupiscence 
(S. Mal. 84). 

176. Souvent cette forme indique qu'un sujet est mis 
dans un état, et a à peu près le sens des verbes formés 
avec le préfixe j> ber. 

x^uu^ ter-sinïïum , souriant, sourire; *£j ter-kcnàrg. se 
rappelant, se ressouvenir; ±$j£j ter-tàri. dansant, danser: 
X Jvil^ ter-lumpat-lumpat , sautiller; ÏJHiy ter -nanti -nanti, 
attendant, attendre; ^3J ter-tàwa, rire: ^f^J ter-kcjid, se 
réveiller en sursaut; Jji*/ ter-dïri, se tenir. Ex.: ^$j~* wU 
cSjby j;]^ |*i-y ôj> Jj maka art râmapùn ter-sinnum seràya 
ber-bargkiU alors Sri Rama se mit à rire et se leva (/?. 90). 

J^Aj^X jSo ^ I * JHy ^y ^\jj Ji* mali'-a rawàna pùu ter- 
nanti-nanti âkan gàgak ncisar ïtu, or Iiawana attendait 
l'aigle (7?. 95). 

jCl j&% jS jfc&^Jj} il jù àI^U. ;a£//// - /«A /ca - dàlam àyer 
ter-xelâpak pada bolàkarg ?kan , étant tombé dans l'eau, 
il se trouvait à califourchon sur le dos d'un poisson 
(S. Mal. 110). 

Q^ C^\ J>\ ï>j£j £jj~* serta ter-pandarg api ?tu men- 
jàlary, en considérant les flammes s'agiter (//. Ab. 331). 

Cette forme se confond tellement avec la forme du 
verbe d'état que, dans les auteurs malais, on les trouve 
employées Tune pour l'autre. C est ainsi que dans une 
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copie du Ramayana on trouve cette phrase: C>y ô\j j ttJ^v* 
JZ^> lbj ijyf-y maha-ràja rawàna pûn ter-mmlmni di-dâlam 
hùtan, Maha Raja Rawana se trouvait caché dans la forêt; 
tandis que dans l'édition de Bréda on trouve: C>\^j p-J^v* 
^yj* Abj ^yf^» vl>y maha-ràja rawâna pûn ber-samfmm di- 
dâlam hidan. Et dans la même édition de Bréda, on a page 94 : 

lah kàmu ka-hadàp-an srï ràma argkaw ter-tàri-tàri dan 
ter-lumpat-lnmpat di-hadâp-an srï ràma, allez en présence 
de Sri Rama et dansez et sautez devant lui; tandis qu'à 
la page 95 la même phrase est rendue par: ^^Jfy y»y)fcX* 

f\> i5j~* CJ^ - x ^ > ^^^>t *■*'■* maka kâmu ka-dùa her-târi-târi 
dân her-lumpat-lumpat di-hadâp-an srï ràma. 

177. Quelquefois ces verbes passifs sont suivis d'un 
régime direct, et alors (comme le remarque Sehleier- 
macher* ils ressemblent à nos verbes déponents latins. 
Comme dans ces exemples: ^1 *&J J%£L> j\ C>Jf kàrna ta 
sàrgat ter-konàry ànalc-na, «nain vaide recordatus est 
filium suum, de filio suo»: car son fils lui revint forte- 
ment à l'esprit. 

e>Uli jû^l ±f*£j {)\t>- Çf^** 1 *Ç^Jl &fc* j>\ àyer mata -va 
ber-lïnary-lïna.rg sa-panjarg jàlan ter-kenànj-kan ayahnda 
bundà-na, «laerima* ejus continue manarunt per totiini 
iter, recordata patrem matremque», ses larmes coulaient 
continuellement pendant tout le voyage, sa pensée n'é- 
tant occupée que de son père et de sa mère. 

Jol eJ*y f^ **^J ^ W ^ ^ * a pûn tiadà - lah ter - lërrjah 
làku tûan-na ïtu, il n'oubliait pas d'observer la conduite 
de sa maîtresse, «non oblitus est considerare moduni 
agendi dominai ejus». 

178. D'autres fois, cette -forme indique seulement la 
possibilité ou l'opportunité de faire subir à un objet Vac- 

* A. A. E. Schleierniacher, Grammaire malaie p. 120. 
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tion exprimée par le verbe, et peut se traduire par un 

adjectif. 

Ex.: De v^L>- hisâb, calcul, on fait ^Ls?* mery-lp'sàb- 
ka», calculer quelque chose,'et^L&^fe/'-////fâ/>-ÀYyw, qui peut 

être calculé, calculable: ^\* ^J^Ls^J jU tiâda ter-himb-lean 
bânak-na, leur nombre était incalculable (Txm. Yat. 96). 

De jJ> karpa, prix, on fait $%*** menj-hargâ-kan, 
mettre quelque chose à prix, apprécier une chose: et 
{}%*/ ter-hargâ-lcwi, qui peut être apprécié, appréciable: 
^K^AsfaSJ* mânikam yarg tiâda ler-hargà-kan, des 
bijoux inappréciables (Bis. /faj. 02). Autres exemples: 

AjT jj'l ^^y" 3^J ^iA^ &* er^V° di-ràrik-ïïa dïa xeperti 
tcr-xârik sa-?kor ânak kambinj, il le déchira (le lion) 
comme aurait pu être déchiré un chevreau (B. 403). 

^L ^'llj^u As èj c>J/^" tantarâ-iïa yarg tiâda te-per- 
manâ-i bânak-na. , ses années qui sont innombrables. 

•i" PRÉFIXE J k(l s ET SUFFIXE 0" «W, OU PARTICIPE PASSÉ PRIS 

SUBSTANTIVEMENT. 

179. Nous avons vu, en parlant du nom, qu'on peut 
former certain noms verbaux au moyen des particules 
préfixe J ka, et suffixe ô* an (§ 67), comme Ojtè-» ka- 
detgàr-an, audition, de^^ denjar: ^k<& ka-datârg-an, arri- 
vée, de £j\* dâtarg. Or ces noms ont, comme nous l'avons 
fait remarquer, un sens passif, et indiquent l'action faite 
par l'agent du verbe, et, par rapport au verbe, répondent 
h peu près à nos participes passés pris substantivement. 

Quand nous disons «l'accusant?? et «l'accuser, le 
«poursuivant» et le «poursuivi», «l'accusant» et le «pour- 
suivant» sont des participe* présents pris substantivement, 
ils ont un sens actif, c'est-à-dire qu'ils indiquent l'agent 
qui fait l'action exprimée par le verbe; «l'accusé» et le 
r poursuivi» sont des participes passés pris substantive- 
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meut avec un sons passif, c'est-à-dire qu'ils indiquent l'ob- 
jet sur lequel retombe l'action exprimée par le verbe. Or, 
e'est à ces participes passés près substantivement (pie 
répondent les noms verbaux malais formés au moyen des 
particules préfixe ±i ka, et suffixe l>* an; ainsi: 

Du radical Jz>* deryar, on a le verbe d'action ^X* 
mcn-disryar, entendre, écouter, et Ojtè-w ku-denjâr-an, l'an- 
dition ou la chose entendue. 

De ^yJ Ifhaty le verbe JUyJu mv-lthaL voir, regarder, 
et jhjif ka-iïhàt-au , la chose vue. 

De J&* dcryki ', le verbe J^-^* men-deryki . haïr, et 
Crfè-à ka~dergk?-mt , la chose haïe. 

De J*Sl> dâpat, le verbe JUJlXL. nwn-dàpat , obtenir, 
trouver, et ^&A ka-dapât-an, la chose trouvée. 

{>j\è>Jb ka-denjâr-a-n j ou Ojtè--» *j y«n/ kct-deryâr-an. J^^ 
ka-likât-aH) Cr~^ ka-derrjki-an , J&s> ka-dapdt-an, pour- 
ront donc se traduire par, l'«entendu«, le «vu*, le «haï??, 
le «trouvé??. 

Ces exemples ne présentent aucune difficulté, parce 
que les quatre verbes que nous venons de citer gouver- 
nent le même cas en malais qu'en français; il en serait 
autrement, si le cas gouverné par le verbe malais n'était 
pas le même que le cas gouverné par le verbe français. 
Pour bien comprendre ceci, rappelons-nous que chaque 
langue a son génie et ses idiotismes. Ainsi nous disons 
en français: «n'insultez pas les malheureux», tandis que 
les latins disaient: ne hmdte.s miseris, «n'insultez pas aux 
malheureux??. 

Toutefois remarquez bien que dans les deux langues 
«malheureux?? est toujours l'objet sur lequel retombe l'ac- 
tion exprimée par le verbe. 

De même les Malais disent: k>^ J^ menàlak àïarg, 
aboyer quelqu'un, du radical jLf.sàtak. aboyé, tandis qu'en 
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français, le verbe «aboyer» ne gouvernant pas l'accusa- 
tif, nous devons dire «aboyer après quelqu'un??: mais on 
comprend que dans la tournure française, comme dans la 
tournure malaise, «quelqu'un* est toujours l'objet sur 
lequel retombe faction exprimée par le verbe aboyer; 
^y&S ka-salàlc-an signifiera donc «f aboyé??, mais que 
nous traduisons en français par «celui contre lequel est 
aboyé??. 

De même encore du radical Aïta dàtarg , on fait le 

verbe £IUl« men-dâtarg, arriver, et ^J^^ men-datàry-i, arri- 
ver à quelqu'un, attaquer quelqu'un; ^fikjbka-datàrg-an, 
celui auquel quelque chose arrive, celui qui est attaqué 
(en malais) l'arrivé, l'attaqué. 

Voici quelques exemples qui serviront à faire com- 
prendre ce qui vient d'être dit: 

ùJ&Js «j «Jl ù\xS tiadà-lah apa yarg ka-dergàr-an , on 
n'entendait rien, il n'y avait rien qui fut entendu (M.). 

&y C^a pjj\ e>ljjw ^f\ Jy C>j\&Jb jL maka ka-dergàr-an pûla 
âlcan suarà-na brarg minta tùlurg, or fut entendue de nou- 
veau la voix de quelqu'un qui demandait du secours (i?. 9G). 

ada sepertî xermin yarg di- hadàp - an - ua ha - Uhàt - an jùa 
deri-padâ-na bûkan yarg lâin, un enfant est comme un 
miroir, seulement ce qui est devant lui est vu de lui (il ne 
reproduit que ce qui est devant lui) (M. JR. 162). 

e>ly& j£ djl Cr^tr^ ^ tfà&Çl cT^ ^ 3 à™ 1 am às yarg ka- 
dapât-an ïtu seràh-kan ûleh-mu pada ka-duà-fia, et que l'or 
qui a été trouvé (qui est la chose trouvée, la trouvaille) 
soit donné par vous à eux deux (M. JR. 98). 

j£L* JX«I «j &\*>y^y\y* ù*k£f\ âku ka-datârg-an suâtu 
pc-karjà-an yarg âmnt meskiL je suis celui auquel est arrivé 
une mauvaise affaire (S. Mal. 84). 
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àcJ6 C>\jyo 9-\j {/**£ ôj> *\ ada pûn ka-naïk-au raja sûr cm 
gâjah, or l'animal monté (la monture) par le roi Suran 
était un éléphant (S. Mal. 19). 

x£> Xy] ^2SJu C>*\c> : }A r ~j J^?rl> ->™ ^* ?naka baginda 
râja kexil bemr-lah ka-rajâ-an merg-gantï-kan ayahnda ba- 
ginda, et le prince Itaja Kexil besar fut fait roi, pour 
remplacer le prince son père (S. Mai 96). 

180. Ces sortes de passifs, ou noms avec un sens 
passif, peuvent être formés même avec des mots qui ne 
sont pas verbes, comme ô'tâf. ka-xelakâ-an , frappé par 
l'infortune, devenu malheureux, de l)%»->zelâka. infortune, 
malheur; o^f^ ka-hujân-an, touché parla pluie, mouillé, 
arrosé par la pluie, de ^y> hùjaiï, pluie; 0*\S& ka-papà- 
anj frappé par la pauvreté, devenu pauvre , de olî papa, 
pauvreté. 

181. Ces participes étant de véritables noms (§ 07), 
pourront régir un autre nom. Ainsi je puis dire: y\ 
*■**' £-^' t)f** àku ka-pukîd-an ôrarg ïtu, je suis le frappé 
de cet homme, j'ai été frappé par cet homme. 

182. Souvent cette forme pourrait aussi se traduire 
en français par un adjectif verbal (§ 68), comme àU^U- a1z* 
{jhr^î *-*>} sl)^vt ô{*~d m-telhh jành-lah laksamâna ber-jàlan 
ïtu tiàda ka-lihât-an, Laksamâna s'étant éloigné et n'étant 
plus visible (R. 97). 

Ojtèjù ->Lï OyJlC J%£1> 6jfJ£L* jikalaw gûruh di-làryit 
sa-kàli pwi tiàda ka-deryâr-an, quand même le tonnerre 
du ciel eut grondé, il n'aurait pas été auditile (S. Mal. 19). 

»bl O'tv aII^ jU viaka îiatâ-lah ka-hinà-an adà-mu, or il 
est évident que vous êtes méprisable (M. Ii. 109). 

III. MODES ET TEMPS DES VERBES. 

183. Comme le malais n'a pas h proprement parler 
de conjugaisons, nous ne parlons ici de modes et de temps 
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que pour indiquer ce qui correspond en malais au sens 
de ces mots dans d'autres classes de langues. 

1° DES MODES. 

On peut distinguer en malais: 1° l'indicatif, 2° l'im- 
pératif, 3° le subjonctif, 4° l'optatif, 5° le vétatif et 6° Tin- 
te rrogatif. 

1° Indicatif. 

184. Un verbe se trouve à l'indicatif, toutes les fois 
qu'il n'est accompagné, d'aucun mot qui indique un autre 
mode. Ex.: W/ JL* *-**♦* hamba hampir , je suis proche; ^ 
y,***** hamba mery-hampir, j'approche, je m'approche; w 
jyC j;jJl^Su hamba mery-kampïr-i nagrï, je m'approche de 
la ville; $J*+**+ ^** hamba mery -hampir -kan , je fais, 
approcher. 

ù>\ \&»» Oyul çj Pjj\ aI^I vlr li^ 3 <tt-xcritra-kan ûleh ôrarg 
yary ampûna xeritrà znt\ est raconté par la personne qui a 
fait cette histoire. 

^ ?rb S5^ Jr*** 3^ <JU ^ typ &*~* ^ malca sa-àrarg 
])û?i tiàda berâni mwsak mery-ambil harta ràja ïtu, or 
personne n'osait entrer pour enlever les effets du roi 
(S. Mal 184). 

A&/~* Ota y^i JwU j\ à\lX ji* malca nâilc-lah ta mâsuk 
prâhu (fan menabràry-lah, il monta dans la barque et passa 
de l'autre côté de l'eau (N. 1 3). 

2° Impératif. 

185. L'impératif renferme le sens d'un ordre, d'un 
commandement; c'est la parole de quelqu'un qui exige 
l'obéissance. Or, la langue malaise par un excès de poli- 
tesse, n'emploie pas ces expressions impérieuses dont nous 
nous servons dans nos langues européennes, comme quand 
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nous disons: «faîtes ceci, demandez cela». Les Malais 
croient prendre des tournures plus douces, en se servant 
du passif, et ils disent: «que ceci soit fait par vous, que 
cela soit demandé par vous». 

186. L'impératif se distingue donc en malais par l'ab- 
sence de la particule préfixe * me. 

Les verbes à l'impératif prennent souvent la particule 
suffixe a! la-h, mais il est à remarquer qu'elle n'est pas 
absolument nécessaire. 

De »& pâdam, on a £*i\f memàdam-kan, éteindre, et 
aIIxoIî pàdam-kan-làli) éteignez, litt. : soit éteint (sous- 
entendu: par vous). 

\)q j^f ka-lûar, on fait j^** mergalïiar, sortir, et ^j^ 
lca-lûar-lah , sortez (sous-entendu: vous), et tâjjp ka-lûar- 
kan-lahj faites sortir, mettez à la porte, litt. : soit mis à la 
porte (sous-entendu: par vous). 

Lorsque le sujet est exprimé, il se place quelquefois 
avant le verbe, mais plus ordinairement après: 

w*** jf\ j£ w*** ^J aLj Lj Oy tâan katà - han - lah pasan 
harnba pada ànak hamba y faites connaître mes ordres à 
mes enfants. 

J^A Ailî zSs\ i*jy>» àLT^ jJjI ^b Jiey adinda pergi-lah xûba 
argkat pânah ïtu, ô mon frère, allez, essayez de lever cet- 
are (B. 31). m 

ytfà&y tûbat-lah kâmu, faites pénitence (N. 55). 

^ W ^ITaJLj liju* sedià-kan-lah fcàmu j'âlan, préparez le 
chemin (P. M.). 

S+A *^£\ fs\ aUS^S piïkul-làli argkaw anjiry itu , frappe le 
chien. 

187. Toutefois, si le pronom fs>\ argkaw était employé 
dans sa contraction y kaw , il devrait se placer devant 
le verbe et s'unir h lui pour ne plus faire qu'un mot 
(§§85,167): 
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Jol J^e^i àLj ^/y kaio-karjâ-kan-lah pekarjâ-an ïtu, 
faites cette besogne. 

£$ £\ All^^Jy jL moka kaio-tidov-kan-lali âkan <&a, et 
laites -le dormir. 

Juy^.^ jtLtUî A" JXl segala tânam tanâm-an-Jcu lcaw- 
jûal-kan, vendez mes plantations (JIA 7?. 56). 

188. Si le sujet du verbe est à la troisième personne, 
il se place après: 

^ ù£j pergï-lah m, qu'il aille. 

e>lf alUx^ta di-ûbah-kan-nà-lah namà-iia, qu'il change 
son nom (H.). 

189. Quand le sujet est après le verbe, on le fait 
quelquefois précéder de aJ^I ûl(h } par: 

p^lAlTijl zrgat-lah ù/eh-mu, rappelle-toi (litt. : soit par 

toi rappelé). 

y& à^ &yP ka-tahû-i. fdtk kâmu* sachez (litt.: soit par 

vous su). 

3° Subjonctif, 

190. Les Malais ont plusieurs expressions qui répon- ■ 
dont à peu près à nos subjonctifs français: ils emploient 

à cet effet certains mots auxiliaires, tels que àUjû* hendak- 
lah, ^fj* liants, à\lA» bàîk-lah^j* b?ya?\ ^» bnjar-lah, JôljJ 
->L" ta-dàpat tiâda. Ex. : 

aUjû* lwndak -lah, veuille, il faut; c5^K3 JxL à\ïX*> 
xi Ob w^l ^pj Jj^j Jol g.\j hendak-lah segala pegâioi râja 
ztu dûdulç dergan âdab dân dïam, que les officiers du roi 
se tiennent avec respect et gardent le silence (il/. R. 155); 
iS\ ^ j^XL àISjû* jylJL-* £/.* J-^ J^Lifi jU« ^ICL jikalaw 
batàra majaptdiit hendak meneràry sirgàpûra hendak-lah 
sigrah dàtarg , si le Batara de Majapahit veut s'em- 
parer de Singapore, quil vienne de suite (S. Mal. 92). 
J* ^l^y àIîjû* hendak-lah kaw-katà-kau benhr , il faut que 
vous disiez la vérité. 
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^r-A* kârus, il convient, il est à propos, il faut que, il 
est nécessaire: ^v-;lo \y\^t Pj^l ^J&hârus brarg me-muliâ- 
kan kitâb ïni 7 il est convenable que Ton apprécie ce livre 

(il/. B. 226) ; aIII 4> -*5P ^" ^r^^ $** ^-> U Aâr " 6 ' **?«'« 
marika-Uu tdJcut deri-pada murka allah, il faut qu'ils crai- 
gnent tous la colère de Dieu (M. B. 224). 

aUjA; bàik-lah, il est bien que. il faut que: Ctf** ^&* 

jj» SS aLL l > jikalaio demikïan bâik-lah kïta pergi, puisqu'il 
en est ainsi, il est bien que nous partions: cP $ Ij^ § \ *&)> 
bàik-lah àku per-dayâ-kan dïa, il faut que je le trompe 
(B. 99). 

y* bzyar, &/* bïyar-lah, qu'il veuille, qu'il soit octroyé: 

J^U^aI^j bïyar-lah dm màsuk, qu'il entre; < ^sJL jL"^j 

^j&o ^l «Jl jâp Jol ^?//t/;- fi///c mànusïa ïtu deri-pada apa 
m di-jadï-kan, que l'homme considère bien d'où il a été 
tiré (M. B. 10). 

*>L* JUîIjj ta-dâpat tiâda. ou ^ J^b^l*" tà-dàpat tiâda, 
il ne peut pas ne pas être, il est nécessaire, il faut que: 

J^î ^1 ->Lï J^l-XJ ta-dâpat tiâda ïa pergi\ il faut qu'il 

* 

parte; ^j>» a^S ^L" JUîh; ta-dâpat tiâda jitnah jûga, il ne se 
peut qu'il n'arrive quelque séduction (S. il/a/. 83). 

4° Optatif. 

191. L'optatif s'exprime par les mots auxiliaires sui- 
vants: P^ bârarg, aJIîI apà-lah, &y kirà-na, T^Jy» ou -JjX» 
muga-mùga, signifiant: donc, puisse-t-il être. Dieu veuille, 
plaise à Dieu. Ex. : 

aM ^JUwj Çjlj jjI C>jy» sûrat hii bârarg di-sampey-kan 
allakj Dieu veuille faire arriver cette lettre (Lett. Mal.). 

pj£ ÀU> aJUI aIz^J jjlju ^ Atf# bapà-ku lïhat-lah apâ-lah 
di-dâlam nujûm, ô mon père, regardez, je vous en prie, 
dans votre livre d'astrologie (/?. 7). 

10 
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^i\j3 c>p <jy*' ampûn-i kirà-na padà-ku, de grâce qu'il 
nie soit pardonné. 

ûleh-mu kirà-na ka-sukàr-an hâl àku pada omar, ô Dieu, 
rendez, je vous en prie, la peine de mon état à Omar 
(il/. Ji. 85). 

c>p aII^ àUI C^*^* Fj\ ^* maka bàrarg di-sampey-kan 
allàh apà-lah kirà-na \ que Dieu veuille bien la faire arri- 
ver, je l'en prie (Lett. Mal.). 

ol^-o j£\ àkan bàrarg-siàpa màkan nà.si ïtu muga-mùga ber- 
ûleh ànak perampûan àkan jàdi i.strï ànak dasaràta, quant 
à celui qui mangera ce riz, puisse-t-il devenir père d'une 
fille qui deviendra l'épouse du fils de Dasarata (/?. G). 

;V Vétatif. 

192. Pour défendre ou dissuader, les Malais emploient 
un mot d'un usage fréquent dans leur langue, ^^ jargon, 
lequel renferme un sens de défense, de prohibition, et 
pourrait se traduire par «ne, ne pas, ne pas faire, se 
garder de?? : 

j& S ' ^W* M ^° { yte*£è'\ cf^jànjan argkaw mergatâ- 
kan doà yarg jahat àkan omar, gardez-vous de souhaiter 
de mauvaises choses à Omar (M. II. SO). 

jA Jvtir jâp Aj^J^ àL£W^pI an/kaw jnrrjan-lah pergi 
jâuh deri-pada tampat îni, ne vous éloignez pas de ce lieu 
(M. II. 153). 

^y] &y JÏL Jib ^£U- \y^y Jfc~> J&* xupàya scgala morga- 
mfwrî jâigan dàpat màkan (malt, îni, afin que les animaux 
sauvages ne puissent pas manger ces fruits (//. 132). 

j\lJi ji j^f <fî*>- t^'j àUjû* lundak-lah rdja jàrgan ka- 
fiïfir dcri axtàna, que le roi veuille bien ne pas sortir du 
palais (M. II. 9(>). 
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193. La politesse de la langue malaise demande sou- 
vent que les phrases qui expriment un impératif ou un 
subjonctif soient adoucies par quelques mots qui signifient 
«prier, inviter??, comme J*l* minta, J-~* xïla: c$jU Jy JU* 

minta tûan mari, vous êtes priés de venir: j*j* C>y J~* 
sila tûan dûduk, vous êtes invité à vous asseoir. ( 1 ela 
équivaut à nos expressions: «venez, je vous prie; asseyez- 
vous, s'il vous plaît??. 

0° ïntvi'roijattf, 

194. Dans la forme interrogative, le pronom per- 
sonnel précède quelquefois le verbe, d'autres fois il .le 
suit: ^U^tlTvJI apa Icàmu mâu, que voulez vous? S>U ^ «Ji 
apa (lia -milita, que deinande-t-il? ^ ôy vJI^j brâpa tûan 

màUj combien en voulez-vous? J^î JX* ^ ôU mtuia dia 
hendak pergi, où veut-il aller? ^IfolfiJl ty>a kàta kcunu, 
que dites vous? C)y y^^\ apa pikir tûan, qu'en pensez- 
vous? c$'JC^^* màna ptrcji ht, où va-t-il? 

195. Mais le plus souvent l'interrogation se marque 
au moyen des particules suffi xes » kah ou àStah, qui se 
placent quelquefois avant le sujet et le verbe, lorsque 
ceux-ci se trouvent précédés de quelqu'autre mot, d'autres 
fois après le verbe et, quelquefois, à la fin de la phrase: 
jj> JJû* ^1 AUX ka-manà-kali ut hendak pergi, où veut -il 

aller? y\ i$*y£f& AljJ tiadà-kah arrjkaw ka-tahû-i âku . m* 
me connaissez -vous pas? Jj^ <»ta1 adà-kah bâûak, y en 
a-t-il beaucoup? ùW JJu ax&b a,Xu ^1 m sud ah dâtanj-kah 
ka-pada astàna, sont -ils arrivés au palais? &\ ùf*J> ùj>*\ 
£\jJLt\y\ A)Ljj^*i ada-pûn perampûan tni mdara-nà-kah 
âtaio istri-nâ-kak , mais cette femme est-elle sa sœur, ou 
est-elle son épouse? (H. 57). **jj Ab/l <àJLA* aUI ^' j^ jX. 
j\£\c>*y\ maka mbda nabi allah màsuk-kah âku dâlam rûmah 

10* 
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àtato jàrgan-kah, alors le prophète de Dieu dit: dois-je 
entrer dans la maison, ou ne le dois-je pas? (M. R. 55). 

2° DES TEMPS. 

196. Les temps des verbes se marquent au moyen de 
mots particuliers qui expriment le présent, le passé ou le 
futur, et non en changeant la forme du verbe, comme cela 
a lieu dans les langues inflexionnelles. 

1° Présent. 

197. Lorsque le verbe n'est modifié par aucune dé- 
signation particulière de temps, il doit ordinairement s'en- 
tendre du présent. Ex.: 

• ^y^ *Z»A ^'U^Ata *\ jU & àUI jL j>.y J& segala pûji 
bagi allah yarg tiàda ada dàlam Jca-rajà-an-iia ïtit sa-lcùtu 
bagï-iïa, toutes louanges à Dieu, qui dans son royaume 
est seul et unique (il/. B. 1). 

c ^*y JJL ^1 0>ji Jj£* «JL~p>lj bârarg-siàpa mergenal 
dirï-?ia ïa mergenal tùhan-na } quiconque se connaît, connaît 
aussi son seigneur (M. JR. 9). 

198. Lorsque Ton veut marquer le temps présent 
avec plus de précision, on ajoute au verbe quelque mot 
qui marque expressément le temps présent, comme £jld 
wkàrarg, y\ pj£* mkàrarg ?m, jï làgi, ~Ûj>* j^9 a j ou 
simplement le verbe ■>! ada, être: Pj^>y\*ij\ ta mâfcan 
sakàrary, ou $ U ï\ j;\ ïa ada viakan, il mange maintenant, 
il est mangeant; jj> fs\ i$£ pj£> sakârarg ka-màna arghaw 
pergi) maintenant, où allez vous? j^ji^zx* *>y£\^L* 
jikalaw âku bûnuh sedevrg la lâgi tïdor, si je le tue pendant 
qu'il dort, pendant qu'il est encore dormant (/?. 27). 

2° Passé. 

199. Le passé se marque ordinairement par des mots 
auxiliaires qui précèdent le verbe dans la construction. 
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Ceux dont on se sert principalement sont: *k telàh , &>*<*> 
sudah, u~>}*> hâbiSj Ji lâlu. Ex.: 

«ta à\s ijA£*> t^I^j «5» \ ânak raja-râja sa-kalï-an telàh 
dâtarg, tous les jeunes princes sont arrivés (i?. 20). 

Ajiij C>yuA j^y^ <J$J& aJj telàh largkap utûs-an îtu-pùn 
ùer-lâyar-lahj lorsque tout fut préparé, l'envoyé mit à la 
voile (S. Mal. 174). 

^-pU aLjU L>yujl J^{+ ^ maka mâligey îtu-pûn hàbis-làh 
hàrgus, et le palais fut complètement brûlé (S. Mal. 185). 

jw ^*^ Ji Oy c$l ji* ?waA;a sa />w?* lâlu ber-mù- 
hun-kan kombâli, et il prit congé pour s'en retourner 
(i?. 19). 

200. Quelquefois la particule suffixe a) lah seule est 
employée pour marquer le passé, mais alors on la place 
immédiatement après le verbe, ou bien à la fin de la 
phrase. Ex.: 

^$J& ôy jJo p^lj àLS^S jl* maka pergï-lali raja ka-patla 
tûan putrï, et le roi se rendit près de la princesse. 

a1p>j1^1Uj <£?*» J& jU maka aegala buni-bunî-an di-pâlu 

*v»* 

ôrary-lahj et on battit sur tous les instruments de musique 
{B. 3). 

201. Lorsque dans la phrase il y a quelque mot ou 
quelque circonstance qui indique le passé, on peut se 
dispenser de se servir des mots indiqués ci-dessus. Ex. : 

«Jb wvjb C>J)S kelamârm hamba dâtarg, je suis arrivé hier. 

JjL ^$1 Jly* ^)y ^jU kj> jâ jiada portâma hâri bûlan 
sawâl la mâtt\ il mourut le premier jour du dixième mois. 

T ajJI £j jXl J& j£p JV ù>y Jû£" JL. jili & jjfjè jl. W afoi 

jparfa kofika yarg bâik maka baginda pfm mrmâkey deri- 

pada segala pakëy-an yarg indah-indah, or lorsque le 

moment favorable fut venu, le prince se revêtit d'habits 

précieux (/?. 3). 
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3" Futur. 

202. Les auxiliaires les plus ordinaires pour le futur 
sont: y>L maint* j£± hendak. J^ nanti, £\âkan. Ex.: 

i^j Jli ^j-Jo Jili *^jb jj^. JL wwAw mahû-lah hamba nâik 

ka-àtu* bâley râarr/. alors je monterai à la salle d'audience 

{J{. 10). 

JjL jX* àjIî JoL ^1 râ sàfa't payait hendak màti, il est 

gravement malade et va mourir. 

^p J-JL J/ j& Jui Htm// pûtek perefi merg-ambil dïa, 

j'irai le prendre (//. 13*2). 

cPW* Cr ' ^Jj J*)*. ^ <jJ^ fl* dâlam nagrï tin bànak 
ira/? allait âkatt jâdt\ et beaucoup de gens dans ce pays 
deviendront des amis de Dieu (S. Ma/. 71). 

jpti Jo^l Jïù Ui £\ jL" Jol JMJ pefiâkit îtu tiàda àkau 
sttmlmlt d erg an abat pâte/y, mes médecines ne guériront pas 
cotte maladie {S. Mal. 174). 

Ou marque aussi quelquefois le futur par **>* Jemàh. 
par la suite: et aussi par le mot javanais y£* bakàl. 

203. Lorsque dans la phrase il se rencontre quelque 
mot ou quelque circonstance qui indique le futur, on peut 
se dispenser de se servir des auxiliaires ordinaires. Ex.: 

Jl^-* 1 J& v >~i-à \y\ J~ v \ £è\ aILwJ Jy cj>j> jX^jU j^j\ 
èsak /tari k'tta ber-prùn/ pû/a di-sanâ-lalt arrjkaw lihat àkau 
ka-s<ikt/-an .setjala scnjafâ-ktt , demain je combattrai <le 
nouveau et là vous verrez la force de mes armes (H.). 

Jol y>W</ f/AvV zrmdit ka/àk ada sa-banh ttaxfrï samudrâ 
ètawâ-îia tnaka apa-bda ktimu derr/ar kahar-ha imgrï /fit. 
dans les temps à venir, il y aura un pays nommé Samu- 
dra, or lorsque vous entendrez parler de ce pays (S. 
Mal. 71). 
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204. Les autres temps des verbes s'expriment par 
des tournures particulières qui s'apprennent par l'usage, 
mais dont voici quelques exemples: 

4° Imparfait. 

^^Ll ita.>>LJ JT i Oy -iJU JUjI Jl£> tafkâla ïttc nâga pan /agi 
tïdor di-dâlam liarg-na, dans ce moment le dragon dormait 
dans son trou (7?. 28). 

^U i\ wvjb «Jb ôy J-JI apa-bîla titan dâtarg h an dm adu 
mâkan, quand vous êtes arrivé, je mangeais. 

£Jta $\ c5-> cfr^ iS~^+ û^ ^ ^^° <s*<* «-$' ^ 3 totkâla 
la hampir di-mna dan sa-kali-an mdmisla mv-nanû-kan dm 
âkan dâtarg, lorsqu'il approchait, et que tout le monde 
attendait son arrivée (M. R. 44). 

5° Vlus-que-parfait. • 

JUil C*jy* ftb ^r^ *«^ *-*+* ;»!•> (j\ J^ apa-blla la. dâtarg 
hamba sud ah hâbis bâxa sîirat ?tu , lorsqu'il est arrivé, 
j'avais lu la lettre. 

)} tx* jili £j s^Jj JJûb j\ JlCs tatkâla m hendak 
pergi kotlka ya/rr/ bâik sudah lâln, lorsqu'il voulut y aller, 
l'occasion favorable était passée. 

G" Conditionnel. 

^j^juI SS e>^o^-~ j Oy Jfé+> vJo Jo^j O^L* jlo*. jika .seperti 
bûkit kâf sa-kàli )ûtn bemr do.sâ-iïa kïta ampfin-?\ quand 
son péché serait aussi gros que les monts Ivaf, je le lui 
pardonnerai (S. Mal. 177). 

£>jy *y\f\ OUÇ bagimâna âku âkan tûrut. comment 
suivrais-je? 

7" Conditionnel passé. 

jikalaw suâra kânan seklï .sâhut uisxâya timmat seidï sa- 
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kaïi-an men-jâdi nawânî. si monseigneur avait répondu à 
la voix (qui se taisait entendre) à droite, certainement, 
tous ses disciples seraient devenus chrétiens (Mir. Moh. 19). 

8" Participe présent. 

205. Très-souvent les verbes d'état formés au moyen 
de la particule préfixe j> ber peuvent se rendre par un 
participe présent (§§ 115, 123). ^JJ^yber-hâraj), espérant: 
ctf/ ber-kata. parlant; ^JT^ ber-khar, tournant; £ojj> ber- 

tûrut. suivant; ^Jk ^&j* j^Ty ber-janji ber-tampar târgan, 
taisant une convention en frappant dans la main. 

206. Les mots Jz* derrjan, C>j~* séria, J^ sambiL 
^\j~* serâya, signifiant «avec, pendant??, joints à un verbe, 
forment des participes présents, ou des gérondifs. Ex.: 

cJSj sl>j~» aUJI> j] ia dâtarg-lah séria ber-kâta, il arriva 
en disant. 

e>llt^lyL» ^$\j~* *+** <j\ ?a meuembah sei % àya meflàpu 
âyer matâ-na. il s'inclina en essuyant en même temps ses 
larmes. 

^&Jj*. ^f^ *-£^ ^y ^ J^y. ^* maka bïulak Uu pûn làri 
sambil ber-trîak-trïak. alors l'enfant s'enfuit en criant (/?. 9). 

VIL 

DES ADVERBES. 

207. 1" Il y a des mots simples qui sont adverbes et 
n'appartiennent à aucune autre partie du discours, comme 
Jv*l ômat, beaucoup, très: Jjl> bâgey, comme, de même; b 
befùm, pas encore: OL miKu là; j^»* sïnt\ ici; à^$ pernah, 
jamais: J^î pîda. de même, de nouveau; ^X-» sigràh, 
promptement. 

208. 2" Il y a des mots simples qui appartiennent 
à d'autres parties du discours, et sont employés comme 
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adverbes, sans subir de changement dans leur forme. 
Tels sont ^\ citas (pi'ép. et adv.), sur, dessus, en haut, 
au-dessus; Jj^ bâik (adj. et adv.), bon, bien; jAj banale 
(adj. et adv.), beaucoup, nombreux, très; ^jV bahâru, 
nouveau, nouvellement; ^ terùs (prép., adv., adj. et 
aussi verbe), par, à travers, entièrement, pénétrant, être 
pénétré. 

209. 3° Il y a des mots rendus adverbes par la ré- 
duplication. Ex. : V jp ganti-gant!, alternativement, de jp 

ganti, changé; jijy^j* xuri-xûri, furtivement, de ^5jj>» 
.rwr/, volé; T^-jU hâbis-hàbù, à l'extrémité, finalement, 
de er^ habis, fini ; j&j kira-kïra, si, peut-être, dejfkrra, 
pensé, cru; V*+j>* xûmah-xûmah . gratuitement, de à*$ç* 
xûmah: w^ tiba-tïba, inopinément, de ^ tiba, arriver; 
Vi-»U mâsirg-mâsirg \ séparément. 

210. 4° Un grand nombre d'adverbes sont formés de 
mots appartenant à d'autres parties du discours joints au 
préfixe ^ .va. Tels sont^^-~» .sa-be?iàr< certainement, vrai- 
ment, de^ô benàr, vrai; «JîlSl sa-genàp, complètement, de 
«Juj genàp, complet; ji^L sa-iâin, autrement, de jti làin, 
autre, différent; $%> sa-làku* ainsi, de cette manière, de 
ji làku, action; £Jl~* sa-surgguh, certainement, de aÏJL* 
surggvh, certain. 

Souvent les adverbes formés avec le préfixe ^ sa, 
prennent encore le suffixe o> fia, comme &/~*> sa-benar-!ia, 
véritablement; s£ ^^ sa-genàp-na* complètement: ^3L 
sa-làin-na, autrement; e>^A**> sa-lakû-ua, ainsi; ^^J^L^ sa- 
surgguh-na, certainement. 

211. 5° Quelquefois ils se forment avec le préfixe 
^ sa et la répétition, comme j»y*~> sa-kira-kira, si, peut- 
être; § $£!«> m-laku-lâku , de même que, comme: *%«* sa- 
lama-làma, longtemps, toujours; l>U*- sa-mana-mâna : 
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partout, de OU màna^ où; T*jd sa-kunnurg -kunnurg, 
subitement. 

212. 6° D'autres fois ils se forment par tous ces 
moyens à la fois, c'est-à-dire par la réduplication, le 
préfixe ^ et le suffixe e> '/7a, comme e>U*U* sa-lama-Iamâ- 
iïa, toujours; &ïAy** sa-btilch-bTdch-na, possiblement, autant 
que possible, de dy bûleJè, pouvoir: v^V^w m-benàr-benàr- 
na, véritablement, en vérité. 

213. 7° Enfin on peut former des locutions adver- 
biales à volonté, par le moyen du mot tf>* donjon, avec, 
que Ton place devant un nom, un adjectif, un verbe etc. 
Par exemple: olf^co deryan hâta, verbalement, avec des 
paroles: ol£l ^* dercjan m-kàfa, unanimement, de C^kàta, 

parole; ^r&^ lA> denjan Icerà*, fortement, durement, de ^y^ 
keràsj fort, dur; ,jji ^* dergan làri, couramment, en cou- 
rant; k>y {£* dercjmi latranj, moins, en moins, de pjj 
kûrarg, moins, moindre. 

214. On trouve dans certaines grammaires rénu- 
mération de tous les adverbes usités dans les langues 

• 

dont elles traitent; mais un pareil détail serait tout 
à fait impossible dans une grammaire de la langue 
malaise, la facilité avec laquelle le génie de cette 
langue permet de former des adverbes, en rendant 
le nombre presque illimité. Nous croyons cependant 
utile d'indiquer ici les plus usités, dans les diverses 
classes, de temps, de lieu, de manières, etc. 

1» ADVERBES DE TEMPS. 

pjld sa-kârarg maintenant. 

^\r taltàdi ou «j-^ tàdi . tout h l'heure. 
Ja^iow sa-bentar làgi .... actuellement. 
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aJu* sudah) 

aL- telàh ) C J * ' 

Aj belhm pas encore. 

ji^S kamndïan ensuite. 

J* làgi maintenant, encore. 

^LïILi sancmtiàsa toujours. 

*ls pernah toujours, jamais. 

9^ kâdarg quelquefois. 

J-Jl apa-bUa ) 

. m l \ lorsque. 

JIxjI apa-kala ) 

J& kâpan quand, lorsque. 

*.> demi depuis, aussitôt. 

PJu» .sedhrg pendant, puisque. 

^iyo dahûlu au]>aravant, autrefois. 

Oiu> harhii ) . 

- aujouruhui. 

JV JLA* hari vu. ) 

Li)Ua kelamârin hier. 

^)yo ôj& kelamârin dahûlu . . avant-hier. 

J-jI êsnk demain. 

^J lûsa après-demain. 

j;jU Jlî pâgi hâri au matin. 

j;jU«3 -pethrg hâri au soir. 

S^j tîdat ou Jy ttda . . dans trois jours, le jour 

apn % s le surlendemain. 

Jl&w sadakâla toujours, sans cesse. 

Jl£l sa-kâ]i en même temps, une fois. 

2" ADVERBES DE LIEU. 

l>U mâna . où. 

v ^-* $im ici. 
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&» sàna là. 

A^ dâiam dedans. 

jy lûar dehors. 

u~>' àtas dessus. 

*yî bàwah dessous, en bas. 

^■> dekàt près, auprès. 

à y**jàuh au loin. 

^c^ samjpey jusqu'à. 

Af^^ sa-panjarrj au long, le long. 

P^w sabrhrg au delà, de l'autre côté (de 

l'eau). 

&j\ àruh à, vers, du côté de. 



3" ADVERBES DE QUANTITÉ. 



beaucoup, très. 



sJ\j> beràpa, brâpa . . . combien. 

J^èL» mrgat ) 

> 

Jil; bàiïak ) 

aJ lebeh plus. 

ïjf kûrary moins. 

jXjui sa-dïkit un peu. 

jf kïan autant, autant de fois. 



4" ADVERBES D'AFFIRMATION. 



lj y a . . . . 
££ tantu . . 

rfv behkan . 
j*y kùnan . 



oui. 

assurément, 
certainement, 
oui, certes, 
assurément, en effet. 
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5° ADVERBES DE NÉGATION. 

J-XJ tïdalc non. 

<yj bukan non, non pas. 

&* tiàda non, ne, ne pas. 

6° ADVERBES DE MANIÈRE. 

^Sà baqïtu de cette manière-là. 

jf> bagïni de cette manière-ci. 

ÔT** demikian ainsi, de cette sorte. 

OL£j bagimâna comment, de quelle manière. 

-iW* belâka entièrement. 

Oj^jl Ua-pûn sur cela, ainsi. 

Jy bâgey comme, de même que. 

«~&i betàpa comment? 

Jï~> m-tàra comme, comme si. 

O^î-* sepertl comme, de même que, touchant. 

§%» sa-Iâku de la manière que. 

£-Uw semâja seulement, au moins. 

Ù*\? perlahan doucement. 

Jy pùla de nouveau, encore. 

^yU makin d'autant plus, à plus forte raison. 

j\>*> hiibâya absolument. 

yf**\ ùtimëwa spécialement. 

c$^r- serâya avec, ensemble. 

C^-w serta avec, ensemble, en. 

y^r» sahâja seulement, simplement. 

^iy^jûga aussi, comme, de même. 

>*jùioa aussi, de même. 
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VIII. 

DES PRÉPOSITIONS. 

215. Les prépositions sont des mots employés pour 
indiquer les rapports qui existent entre deux noms ou 
entre un nom et un verbe. 

On les nomme prépositions, parce qu'ils se placent 
avant le mot auquel ils se rapportent et que Ton nomme 
leur régime. 

Voici les principales prépositions de la langue 
malaise. 

216. -> dt\ «à, en, dans??, eut une préposition de lieu 
sans mouvement. Ex.: J^'j di-nagrï, à la ville; **»> di- 

rûmahj à la maison; J>y*>* di-hhtan, dans la foret; C>jia\ 
ada di-làutj il est en mer; j)Uo e>U «JJ^j *)£-> sa-telah be- 
bràpa lamà-)ïa di-jàlan, après avoir été quelque temps en 
chemin. 

Elle se joint à d'autres prépositions et à des adverbes, 
pour en faire de nouvelles prépositions. Ex.: ita> di- 
dâlairtj dans, dedans; jj* dî-lûar, dehors; ~*h di-àtasj 
dessus, en haut, au-dessus; a^lo di-bàwah, sous, dessous, 
en bas : Jc\ a^lo jïjC j£l segala nagrï di-bâwah ârgîn, les 
pays qui sont sous le vent; *J^l ^lb^ a^Lp vl^j^i <j\ jU 
màlca la bcr-bûat ibàdet di-dâlam /ccbbn Un, ils faisaient 
leurs dévotions dans ce jardin (SuL Ibr. 4) ; Juw ^\ *x« J-Jl 
J^uo apa-bïla sudah ta mmpey di-sîtit, lorsqu'il fut arrivé 
là (M. li. 85). 

217. -il ^Y^, ce à, vers», préposition de lieu avec mouve- 
ment physique ou moral vers un endroit. Ex.: Jij$ jj 
pergi ka-hûtan, aller à la foret; C*jy& àUiU J~îl apa-bîta 
dâtary-lah ka-pintu kàta, lorsqu'il arriva à la porte du fort 
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(Ii. 26); jJ^J^A&kjdJi ^Ibjïji làla di-terbarg-kan ïdeh 
ratà-na itu ka-udara, il fut emporté par son char dans les 
airs (Ii. 60). 

Comme la précédente, cette préposition se joint à 
d'autres prépositions ou adverbes: ^^j ka - âtas , en haut, 
au-dessus, a^u ka-bàwah, en bas, vers le bas, etc. Ex,: 
e>lj ^jJCS aLuU Cy «jl ji* ?waA:a Fa ^im nâik-lah ka-àtas ratà- 
ùa, et il monta sur son char (7?. 60); J^UOy a*p> J& jU 
£>f\i» ma/ca segala rayât pmn màsvk ka-dàlam kàta, alors 
tout le peuple entra dans le fort (S. Mal. 20). 

218. >> c/c;7, «de, depuis», préposition de lieu avec 
mouvement physique ou moral pour venir de, s'éloigner 
de. Ex.: <u^j>> AJb dàtarg deri rùmali, venant de la mai- 
son; o^j-> deri hïitan, de la forêt; ^i^j±j^£j> J>\ ici 
pergi ka-lûar deri medhiàk, il sortit de la ville de Médine 
(M. B. 8îi); &\Z*>\ A^j->j^Oy JûïT jU maka baginda pwi 
ka-lûar deri dâlavi astanâ-iïa, alors le prince quitta son 
palais (Su!. lùr. 3). 

219. -x? pada, crà, vers, pour», avec mouvement 
physique ou moral vers quelque chose. Ex.: j^f j;\ 
c>taîf3L ta mem-ùri salàm padà-na, il lui donna le salut 
( M. Ii. 85). 

Elle signifie aussi: «en, pendant». Ex.: A^-^t5^fc^ J^ 
Vo^fo^L m ber-xahâya pada mâlam seperti kelïp-kelip, re- 
luisant pendant la nuit comme des lucioles (//. .46. 146); 
J^A ^^^ pada kotïka ïta, en ce tempq-là; **\? JlA ^ pada 
hàri kiàmatj au jour du jugement (M. Ii. 86); &y*&\{/Jb* 
aIII wvjb J.C ^\^f & fè>\ \if^f J& f'-^ di-balas-kan allah 
kirà-iïa padâ-mu segala. ka-bijik-an argkaw pada même- 
liharà-kan segala hamba allah, que Dieu vous rende les 
bienfaits que vous faites pour secourir ses serviteurs (il/. 
R. 86). 
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Cette préposition se joint très-ordinairement aux deux 
précédentes, sans changer la signification de celles-ci. 

JJû ka-pada, à, vers, pour; -xîj-> deri-pada, de, venant 
de, d'après ; ^\ Oyu^J jJù Jj> ^1 j^l jU moka sigràh ta pergi 
ka-pada perampûan ïtu. aussitôt il se dirigea vers cette 
femme (3/, R. 85); of~* J& jJû àwIA* C~>\ j;\ ta àmat 
meryàsih ka-pada segala meskhi. il avait beaucoup d'affec- 
tion pour les pauvres (Sul. Ibr. 1); SJu\ Juu S*A &$£* jJJU» 
fhj* ^\j sampey-lali hargà-fla ïtu ka-pada ampat ràtus der- 
ham, et son prix s'éleva jusqu'à quatre cents drachmes; y» 
£>ta ^V-çj *^& .xîp àka deri-jmda tampat yarg jâuh dàta/rg, 
je viens d'un endroit éloigné (il/. R. 85); ^ Ju* J^P J*»*§ l 
â&M menergar deri-pada sabda nabi* j'ai appris d'après les 
paroles du prophète (A/. /A 86); JH J^ ^^ ^ljj di-tanà- 
kanjûga deri-pada àku, on demandera de moi (on me 
demandera compte) (M. R. 88) ; J^l j£>> ^d-w fcamudïan 
deri-pada ïtu, ensuite de cela. 

^Sj^ deri-pada se place aussi devant les noms 
indiquant la matière dont une chose est faite, ou ce qui a 
servi à la faire: ^^-vîjj 0^>- xàwan deri-pada amas, une 

coupe d'or; fa-xil ^ ^1*3 jap £} <Sj* *j\ ta mem-brï karuma 
deri-pada pakêy-an yarg indah-indah, il fit des présents 
d'habits très-précieux (Sid. Ibr. 2). 

j£ pada et Juu ka-pada sont, dans beaucoup de cas, 
employés l'un pour l'autre, même par les bons auteurs. 
Il en est de même dc>> deri et -X»j-> deri-pada. Ex.: C*\ 
j£~* <JC j££ sirr JJt+ Jsxl Ota^i j^ Jfc ja ^li* âmal mergàsih- 
iïa pada segala wezïr dân àmat mergàaih-na ka-pada 
segala meskïn, il avait beaucoup d'affection par ses 
ministres et il en avait aussi beaucoup pour les pauvres 
(Sut. Ibr. 1). 

On dit également J~A ^-j-> deri sebàb ïtu, et **** j£p 
SsA deri-pada sebàb ïtu, pour cela, pour ce motif. 
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220. (j\ àkan, «à, vers, pour, dans l'intention de», 
indique le régime d'un verbe. Ex.: ^L'I J>1 ^^^b^ di- 
dàkap-fia àkan ànak-na, il embrassa son fils (Sul. Ibr. 14); 
c5-> Cr ' e£J/*° H ^S~* mantrï yarg di-harap-ï-na àkan dla, le 
ministre auquel il avait confiance (Sul. Ibr. 3); d^Cr^Xr 
jPiy\ Jcaslh-an-kan ûlek-mu àkan kàmi, ayez de la com- 
passion pour nous (M. E. 87) ; jA Lo ^f\ JJ^fj» J* ->L" tiàda 
làgi ber - ka - hendak àkan dunià Ini, ne désirant plus les 
choses de ce monde (Sul. Ibr. 19). 

àkan a aussi le sens de «quant à, touchant». Ex.: *y Jm 
J^ w***> jLj Jol xJj â&aw iwaA dalrma Itu tiàda hamba jàai, 
quant à cette grenade, je ne la vends pas (Sul. Ibr. 9) ; 
il JU*^1 àkan hàl Itu, touchant cette affaire; abl^b^l 
î\j jAJo àkan dàku adà-kah bagl-ku bàpa , quant à ce qui 
me regarde, ai-jc un père? (Sul. Ibr. 12). 

Quelquefois il indique simplement le futur (§ 202). 
Ex.: A"b ^1 <j\ ïa àkan dàiarg, il viendra; $\ ->U ^y\ Lb 
J£f dunià Ini tiàda àJcan ka/cal, ce monde ne sera pas 
éternel. 

221. X» sàma signifie proprement «semblable, égal, 
de même»; mais il est habituellement employé dans le 
sens de «à, vers, pour». 

On dit: & X* àJS kàsih sàma dla, donne-lui; Xilb^l 

wv** la dàtarg sàma hamba, il vint à moi ; J^l *f£l *L JSy 
pûkul sàma anjirg ïtu, frappe ce chien. 

222. aIjI uleh, «par», indique la cause d'un acte, et se 
place ordinairement avant l'agent d'un verbe (§§ 166, 171, 

175). Ex. : jy a«j^ {f\ ^jy ->V h h^ ^ r*W^ P^ a s ^~ 
mu segaia àrarg yarg tiàda tûrut àkan sériât nabi, soient 
frappés par vous ceux qui ne suivent pas la loi du pro- 
phète (M. E. 76); jûXTàIjI ^^û^-o $^L dgrWi di-sahut-l-tïa ùleli 
baginda, aussitôt il lui fut répondu par le prince (Sul. 

il 
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Ibr. 8) ; c/^^ *!*' *^i bâxàh ûleh hûjan, mouillé par la pluie; 
^±» aI^I ûleh sebàb, ùJfAj\ ûleh kârna, par la raison que, 
parce que. 

223. j£-> dergan, «avec, en». Ex.: j^^^Oyu^J P^-» 
^^j aa-ôrarg perampûan dergan tiga bûdak-na, une femme 
avec ses trois enfants (il/. 1?. 85); s&t*}j $f &j*c£* <j\ ta 
dergan gamàr-fia pûlarg ka-rûmah-na, et il retourna chez 
lui avec joie (M. R. 169); cXj ^jJ^* J** j\ ta dergan 
menàrgis ber-kàta, elle dit en pleurant. 

^£-> dergan a quelquefois le sens de «par» : ^W j^^b 
JXjT^j^ JôIjû. Jo\ e&m dergan jâlan itu men-dâpat ha- 
hidûp-an kakal, et par (avec) ce moyen obtenir la vie 
éternelle (P. M.); Ob J>Ip cA^'W^b *U£ Ol^y J& 
vJUaJl tatkàla nûsirwân tetàp-lah dàlam Jca-rajà-an-iia dergan 
âdil dân inmf, lorsque Nushirwan se trouvait affermi dans 
son royaume par la justice et l'équité {M. R. 96); tf>* 
àW^jjJu dergan takdzr allah, par Tordre de Dieu. 

^£.> dergan, s'emploie encore dans différentes locutions, 
comme jL3l> ^* dergan sa-lcotïka, à l'instant; aUIù^IT^w 

dergan Jcârna allah, pour l'amour de Dieu; \$XÀy*> ^ù 
dergan sa-bûleh-bûleh-na, de toutes ses forces. 

Cette préposition sert enfin à former des espèces de 
participes présents ou gérondifs (§ 206), ainsi que des 
locutions adverbiales (§ 213). 

224. *ï demi, «par» : aIII J^ •.> àDI ..> demi allah demi 
rasûl allah, par Dieu, par le prophète de Dieu (M.). 

*.> demi signifie aussi «dès, aussitôt que» ; J^ Jjl *^v^ p* 
demi di-lïhat ûleh baginda, dès qu'il eut été aperçu par le 

* 

prince (M.) ; JUw j;\ • j> demi za mmpey, dès qu'il fut arrivé. 

' A 

225. çîb dâtarg, JUw sampey, <^«* hirgga, «jusqu'à»: 

jJ^jfAJU \£c jyA+j çj //fltfrjr ter-mashûr namà-ùa dâtarg ka- 
benûa wolanda, dont le nom e.st très-connu jusqu'en Hol- 
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lande (i?. 183); P^£» Juw mmpey sa-kàrarg, jusqu'à pré- 
sent; ^y* £** lP \ifi£* meiïuxz-kan dïa hirgga sûxi, le 
laver jusqu'à ce qu'il soit propre; <jU J^ hirgga mâti, 
jusqu'à la mort; jAi jfl jU* hirgga ini ndik, dorénavant. 

« 

226. t>JfJcàrana, kârna, ^^* sebàb, «cause, raison, motif, 
à cause, pour la raison, par le motif ?? : J>}>M d&ôjfkàma 
namà-na yarg bâik, à cause de la bonne réputation dont il 
jouit; ^ll^Lwu-» sebàbJca-xintâ-aii-na, à cause de sa tristesse. 

227. j&! antàra, «entre, parmi n : jj ùb C£IJZ\ antàra 

làrgit dàn bûmi , entre le ciel et la terre ; >>-JjUîl Cy J^ ji* 
-^W*^A> maka baginda pûn antàra tldor derganjàga, alors 
le prince était entre le sommeil et la veille (R. 10). 

228. jH; bâlik, «derrière, par derrière, au delà?? ; Ç& jllo 
di-bâlik pintUj derrière la porte ; fayjfif ka-bâlik gùnury, 
au delà des monts. 

A A 

229. jk bagi, «à, pour, vers» ; *Dl jk ^y pûji bagi allah, 
louange à Dieu; ^j^ 3* J~JL merg-ambil bagi dirï-iïa, 
prendre pour soi. 

280. A3* tentarg, «concernant, touchant r?; C»»\ J$ ni£ 

tentarg porkâra ïtu, touchant cette chose; J^A O^W^W A3J 
tentarg pe-karjâ-an ïtu, concernant cette affaire. 

231. Nos prépositions «voici, voilà », se rendent par 
ùd^jr bahwa ini, ^}^ bahwa ïtu^ j» 9 ^ yà-ïni, S*A» yà-ïtu, 
aLI inz-lah , aJ^ïI itù-lah ; J^« ^~** g aJ^ I itù-lah yarg hamba 
minta, voilà ce que je demande; Job ^l «j *Jyl itù-lah yarg 
la takut, voilà ce qu'il craint. 

IX. 

DES CONJONCTIONS. 

232. Los conjonctions sont ainsi nommées parce 
qu'elles servent à lier des mots d'une phrase qui, sans cela, 

il* 
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n'auraient pas de rapport entre eux, ainsi qu'à joindre les 
membres d'une phrase ou d'une période. 

Les principales conjonctions de la langue malaise sont: 

233. ûb dàn, «et » : ^)y ê>b ^j^r* mata-hàri dàn bùlan, 
le soleil et la lune; Ojbùbc^l làut dàn durât, mer et terre; 
Jjf£* ùta ^*y^j£*. jikalaw kàmu mem-belï dàn men-Jùal, 
si vous achetez et vendez. 

Lorsque plusieurs noms ou adjectifs se x suivent, l>U 

dàn se place ordinairement après chacun d'eux: J^c$l 
AfJ ê>b <jwj Ob ^JU Ob J}^ ùb ,^-J m ^'ûa/ amas dàn përak 
dàn tembàga dàn besi dàn tlmah, il vent de l'or et de l'ar- 
gent et du cuivre et du fer et de l'étain; é>^-L» ê>b c>Lif£ *j 
sJ$&Jiljù\ï ô^Jj Ob ytwy bijaksàna dàn satiàwan dàn badi- 
màn dàn ter-làlu àrif, qui est prudent et fidèle et sage et 
très-intelligent. 

Cependant ùl-> dàn ne se place pas ordinairement 
entre doux noms, deux adjectifs, ou deux verbes qui sont 
employés par opposition : Jj^? *\f A*-» A-^* stary màlam tiàda 

ber-henti, jour (et) nuit, sans cesser; Jf^^r-? *fj J^ segala 
rayât beshr kexll, tous les gens du peuple, grands (et) 
petits; JtycJh^<j\ ta làlu bàryan dûduk, puis il se leva 
(et) s'assit; jH* jjpergi bàlik, aller (et) revenir. 

234. y\àtaw, «ou t? et quelquefois «ni s dans une pré- 
position négative; i yf~*y\ i j^kàya àtaw meskm, riche ou 
pauvre; *^j\y\j\yj>jJ*J£L. jikalaw mâsulc karbaw 
àtaw lembu àtaw kambirg, s'il entre des buffles, ou des bœufs 
ou des chèvres; v^>y)^^li tiàda wary àtaw harta, il n'y a 
pas d'argent ni d'effets. 

Très-souvent les Malais omettent cette conjonction: 
j*l; ^J^ dûa tïga tàhun, deux (ou) trois ans; Pjy^ lebèh 
kûrary, plus (ou) moins; «Jl> y*\j> jfi '±\* tiàda kàmi ber-ïbu 
bàpa, nous n'avons pas de mère (ni) de père. 
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235. ôj^ kârna, «parce que, puisque, car, afin de» : Ojb 
ùf~* £Jj\ c$l kârna la ôrarg meslmi, parce qu'il est pauvre ; 
J*j1 jjf kârna ïtu, à cause de cela; J*\& Jib Cïjf kârna 

'm 

dâpat ka-kayâ-an, afin d'obtenir des richesses. 

236. w^jw sebàb , a à peu près le même sens que t>Jï 
kârna, «parce que, h cause de, afin de» : j>\* ji\ «^u-> sebàb ta 

mâbuk, parce qu'il était ivre; ^ ^ JUèL «x$p uy sebàb deri- 
pada sârgat tâkut-ûa, à cause de son excessive frayeur; 
«~u-> CïJS kârna sebàb, par la raison ; C^\ ^ Oj^j 3 deri kâima 
sebàb ?tu, à cause de cela. 

237. J* l; tâgal et Jiî tagal, «à cause de» : J*l jW tâgal 
du, à cause de cela; £y*j> % <J\ «^ J^> tâgal ïtu ta ber-sûka, 
h cause de cela il se réjouit. 

238. s^ jika, ^^ jikalaw, «si, pourvu que, puisque, 
en cas que, quand même» : j>\y«j> JP^> C^y ^^ jikalaw tûan 
hewlak ber-suâmi, si vous voulez prendre un mari; ^^ 
Otr° iPy jikalaw garârg-an demikïan, pourvu qu'il en 
soit ainsi, puisse-t-il en être ainsi; j^j^A**)*. <jf**^r* 
jikalaw demikmn balk-lah kâmi pergi, puisqu'il en est ainsi, 
nous ferons bien de partir; a)|jlJ^I Oy J^^ Oji>^lÇ* 
JjlJ cS\s jikalaw di-lâut âpi sa-kâli pûn âku tiadâ-lah tâkut 
padâ-mu, même dans la mer de feu je ne vous craindrais pas. 

239. j\*<* supâya, «que, afin que, pour que» ; Cy J>\*~> 
y>lï supâya tûan tâhu, afin que vous sachiez ; ,j\*~> àLSu 
^* jM katâ-kan-lah supâya kâmi dergar, dites-le, afin que 
nous l'entendions; V ^?*c$^- J supâya jârgan, afin de ne pas, 
pour empêcher de. 

240. j£\ âgar, «afin que, pour que» : &irj t * J>\ âgar di- 
bûnuh-ila, afin qu'il soit tué par lui, afin de le tuer; J}\ 
ij\L* âgar supâya, pour, afin que. 

241. JU* tetâpi, «mais» : dy ^J^Jj J-^ c$ï ïa> hendak 
pergi tetâpi tiâda bûleh, il veut aller; mais il ne le peut pas. 
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242. *à\* hâna, «mais, excepta, sauf, à moins que, 

toutefois n : J^ ^^ o^^ oL * J^yV *"■¥ ^ ^ 1 ^ 
tiwlâ-lali sa-snàtu xandor mata hanâ-lah kàin hàlus sa- 
haJèy, je n'ai aucun petit présent (à offrir) excepté une 
pièce de toile fine; &sk j£ £j £y e>l* ^JLxî ù\J Cy yij-» £ttôfo 
pww tf/ada padâ-hi hâna lûrr/a yarg pada târgan-ku, je n'ai 
absolument rien, sauf cette fleur qui est dans ma main. 
3>)s. Aa*' ^ ^J** ^ h afin jûga nda ôrarg Levant, à moins qu'il 
n'y ait des gens assez intrépides. 

243. ,J*i yanh *& «avoir, c'est-à-dire n ; J^l^^J&^Jl 

segala laska?* Itu dûa blàs ôrarg parghûlu nukebà namâ-na 
yant di-àtas sa-suâtu pavji adâ-lah sa-ôrarg nekàb, (il éta- 
blit) sur tous ces combattants douze chefs, c'est-à-dire un 
chef sur chaque corps (M. IL 51); c$t>ir ka-takû-i, a aussi 
quelquefois le même sens. 

244. ^i^U me-lâin-kan, «mais bien, excepté, sinon, 
hormis, si ce n'est, à moins que, néanmoins, afin que, 
comme, savoir, attendu que, ne soit que». Ce mot marque 
aussi une antithèse : J^> *1H JJû^èj jZl>% *~J> J-^C* Je>* Jy 
bâkan dergan sa-ka-hendak hamba me-lâin-kan deryan ka-hen- 
dak ail ah jûga, ce n'est pas selon ma volonté, mais bien selon 
la volonté de Dieu seulement: ^t^ c^^r" **ï> J*jJ^%$\ û*W* 
^+y* ôj\ ^ïjârgan ïa ka-làar deri rûmah suamï-iia me-làin- 
kan dergan izin suamï-ïïa, qu'elle ne sorte pas de la maison 
de son mari, excepté avec sa permission; jXpJ^^lT^êW 
ijjlw Jj*^* y^kjàrgan kàmu ber-argkat me-làin-kan dergan 
kâw an sa-ôrarg, ne vous mettez pas en route, si ce n'est avec 
un compagnon de voyage; ^li^yl^ jp^J^I^^^jX» me- 
làin-kan matï-na ïtn dergan suàtu hukum al/ah, à moins 
qu'il ne meure par suite d'un jugement de Dieu; ^/^t^ 
ôUal-rf jjS ^1 ^jU* me-làin-kan merg-àdu ta ka-pada sultan, 
(ju'il se plaigne au sultan: j&iX« P^lî Jly J*»L y^i JL. 
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e>Li/ *> ^[iS jika pràhu màsuk kuâla pàdarg me-làin-kan 
kompàni yarg memreksà-iia , quand un navire entre dans 
la rivière de Padang, il n'y a que la compagnie qui a droit 
de visite; ^f>* £*jy> A'-> fa *■*-» «-*•* O^d^* ^ *-^ O^-^ 

C>y tentàrg-an hàl îtu me-làin-kan hamba sudah bllarg dàlam 
sûrat dahûlu me-làin-kan tûan ûdak merg-arti bixàra hamba, 
me-làin-kan hamba pûn tïdak pûla merg-arti bixàra tûan, 
quant à cette affaire, ainsi que je vous l'ai fait observer 
dans ma lettre précédente, si vous ne comprenez pas mes 
sentiments, je ne comprends pas non plus les vôtres. 

245. J-ol ami, «pourvu que, parce que» : Jfelj ùy ùLCjL 

*-****> J-ol a)^j maka bagimàna pûn bàik bïyar-lah asal hïdup* 
tout leur semblait bon, pourvu que leur enfant vécût; J-ol 
Jo L j] asal ta sàkit, parce qu'il était malade. 

246. Il y a dans la langue malaise écrite, et quelque- 
fois aussi, quoique beaucoup plus rarement, dans la langue 
parlée, certains mots employés pour commencer des pé- 
riodes ou des phrases, ou simplement comme marques de 
ponctuation: nous les plaçons parmi les conjonctions, parce 
que plusieurs d'entr'eux servent à lier des parties de 
phrase, ou des phrases ensemble, et même quelquefois les 
parties d'un discours. 

247. jU maka ou jA«* margka. Ce mot, comme le ] 
hébraïque n'a pas en lui-même de sens bien déterminé. 

Souvent il se place au commencement d'une phrase, 
et peut se traduire par «or, alors»: aIIU Oy j^U jL maka. 

hàri pûn màlam-lah, or on était à la nuit; ^Sjt^ Pj^ ^ 
maka brarg ber-dïri, alors on se leva. 

D'autrefois il indique simplement le commencement 
d'une phrase, comme pour recommander l'attention :. jU 
A \£/>* \$j*+\ j3 Pj^l aJj! &[&?*'* ma ^ a di-xeriterà-kan ûleh 
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àrarg yarg ampùna xeriterà ïtii , il est raconté par l'auteur 
de cette histoire ; £L> £ £^1 j:\jj -x£p jl ^ ù£" &$** ^ 
maka m-kàrary deryar-kan ùleh-mu làgi deri-pada per- 
buàt-an àrarg yarg sôlih, maintenant, écoutez ce qui est 
dit de la conduite des hommes justes (M. R. 58). 

Souvent aussi il sert à, lier deux idées ou deux mem- 
bres de phrase et peut se traduire par «alors, lorsque, 
donc, que, pour que??: jty Cy Xx> jL £-y*w **-* *£* sa-telàh 
sadah sembahyary maka baghida. pwn dûduk, lorsque* la 
prière fut. achevée, alors le prince s'assied; ^I^JLaUjU 
^•ITJUT ^&Jau v>^C merg-apâ-kah maka kâmu &a-kaU-an 
merg-gràk-kan kapâla kàmu, pourquoi donc secouez-vous 
tous la tête ; çïta Pj^l j>î cX* ^ jl L 9j^*> sa-àrary belùm 
ada pûlarg maka làin ôrnrg dàtarg, l'un est à peine parti, 
qu'un autre arrive; ^»1 &J2> JU- Jib jL jA OU p^\ bran) 
mâna tni maka dâpat sampey ka-gûnury zni, quel est cet 
homme, pour qu'il puisse escalader cette montagne? 

ji* maka, se place aussi après d'autres conjonctions, 
sans en changer la signification, comme ji* j^l arJâan 
maka; ji* Jj^ hâta maka : ji* ùbsr 1 suhadân maka, etc. Ex. : 

A^'Cr U^°*^*v>^' arkïan maka di-xeritrà-kan àrarg, de 
plus, on raconte ; Jr»U aLjI* Cy Ajb J& ji« Jp- hâta maka .se- 
gala dàyarg pûn hàbis-lah màsuk, or les femmes de ser- 
vice étant entrées. 



248. J^- hâta, a à peu près le même sens que le 
précédent, mais on s'en sert beaucoup plus sobrement, et 
il ne se place qu'au commencement d'une période: Jj^ 
àIII^juJu jpj hâta dergan takdtr allah, or d'après la volonté 
de Dieu; ^)^/ t <j\ e>U«JI^ J^ hâta brâpa lamà-na ?a ber 7 
jâlan, lorsqu'ils eurent été quelque temps en route; J^* 
J~A ALlL^* JP't^y àHS^y* kata maka genhp-lah tûjuh kàli ber- 
kuJHirg ïtu, après avoir accompli sept lois le tour. 
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249. yr bahuwa, bahwa. 1° Se place au commence- 
ment d'un discours, d'une lettre etc., comme simple début, 
ou comme pour demander l'attention: 7^jk>y^ *\yr bahwa 
ada sa-àrarg ràja, il y avait un roi ; fp& *-++*> .xSp Ojj* *W^ 
bahwa ini-lah mrat deri-pada hamba temorggury, cette lettre 
vient de moi Temongung. 

On pourrait dans ces cas le traduire par «voici»; il s'ad- 
joint aussi la particule préfixe ^ .va: J^O^Ojjw O^yr* 
T.yli sa-bahwa tni sûrat serta tàbek bànak-bâîiak. voici une 
lettre accompagnée de beaucoup de salutations. 

2°^ bahwa, peut aussi se traduire par «car, que, vu 
que, certes, mais, comme», surtout lorsqu'il se trouve dans 
le corps d'un discours, d'un écrit, etc.: c>b\ J^foU jA Lî -> 
^e O^L {j»\ \iiyr dunià tni tiàda kakal adà-îia bahwa du- 
nià zni seperti mirnpi, ce monde n'est pas éternel , car ce 

monde (passe) comme un songe; J~jl *jj» Jy&jr <s [rt/S** di- 
xeritrà-kan bahwa pargïdu nagrl ïtu, on raconte que le chef 
du pays ; J^l J->Ip *j ^\j £>j^> S&yr O^ ^^ -^ *A/ ^ a l )a 
ter-lebèh deri-pada parykat tni bahwa amal sa-àrarg ràja 
yarg âdil ttu y il n'y a rien au dessus de cette dignité, vu 
que les œuvres méritoires d'un roi, etc. (M. li. G6). 

250. Oy pûn. Cette particule employée seule est gé- 
néralement considérée comme purement explétive; mais 
le plus souvent elle donne de la force à la phrase, et peut 
se traduire par «même, aussi, absolument». Ainsi jtTyU 
mtu tiàda se traduira par «il n'y en a pas un», tandis que 
jlJOjîyL sàtu pûn tiàda, aura le sens de «il n'y en a pas 
même un seul». JUu jSIjjo ôy J>^y^ ji»^ sa-hirgga âku màti 
pûn di-had àp-an bapà-kit , quand même je devrais mourir en 
présence de mon père; j\*ôy*~J» hamba pûn màu, moi 
aussi je veux; ^Lo^-j ôy JlC>sJl5 jSy O^u» jl&* jika seperti 
bûkit kàfsa-kàli pûn besàr dom-na, quand même son péché 
serait aussi gros que les monts Kaf (S. Mal. 177). 
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Selon Schleiermacher, Oy pûn serait le signe distinc- 
tif du nominatif, toutes les fois qu'il se trouve placé après 
un nom commun, un pronom ou un nom propre; il ser- 
virait à distinguer le sujet, à introduire dans la phrase 
un nouveau sujet, ou à ramener le discours à un sujet 
dont auparavant il était question. 

Les exemples suivants feront connaître Vemploi de 
cette particule beaucoup mieux que ne le feraient des 
explications plus étendues : J^A p^lb a^JIA* C>y ajta tlàrah 
pûn merg-âlir-lah di-pàdarg ?fu, le sang coula sur le champ 
(de bataille) ; Jj^ V ôy ^Lc-j rayat-na pûn ter-làlu bàîiàk, 
ses sujets étaient extrêmement nombreux; ^U jliil jU^1£L 

Oy ±j£ sJ\j j£j ôy J^rl Ob Jûçl Jj^ jil ôy Jy J^l £&£or* 
jikalaw tiâda ànak-ku mâu menûrut kàta ayahnda bûkan 
tûan ànak ka-pada. ayahnda dân ayahnda pûn bûkan bâpa 
ka-pada tûan, si (vous), mon fils, ne voulez pas suivre les 
paroles de votre père, vous ne serez plus le fils de votre père, 
et votre père ne sera plus un père pour vous; Oy câAr* «^ 

FJ* j\? ^y t^-t^ ^} \y**\ Cr^T* A^ ***iS L * > ^.J* ^!? Ox ^* ^** - ^* 
maka mata-hàri pûn màmk-lah maka bûlan pûn terbit-lah 

seperti ôrarg meiïûluh-kan indrà ïtu xahayâ-na pûn ter-làlu 

teràrg, or le soleil se coucha et la lune se leva, comme pour 

servir de flambeau à Indra : sa splendeur était extrêmement 

claire; Jr** ^^* C>y *-*+*> c\*ùj£ kàrna mata, hamba pûn 

sârgat mery-antuk, car mes yeux étaient accablés de sommeil. 

ôy pûn, se place quelquefois après un verbe, lorsque 
celui-ci est employé substantivement, comme sujet: ùyjXï 
^U jLj ôy ^u Ay jL> tïdor pûn tiâda bûleh mâkan pûn tiàila 
mâu, dormir, ne pouvoir pas, manger, ne vouloir pas; 
Oyy cP ^î ^y y*** meiiescd pûn tiâda lârji ber-gûna, se 
repentir, était désormais (chose) inutile. 

C>y pûn, se joint aussi à certains mots pour former des 
conjonctions ou des adverbes, comme: 
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251. t>j>*\ ada-pùn, qui se place au commencement 
d'une pièce, comme début et, souvent aussi, commence 
une période dans le cours d'un discours, on peut ordinaire- 
ment le traduire par «vu que, quant à, maintenant, toute- 
fois, donc, alors n : r-lp j^ > J>j~* & \ C>y->\ ada-pû?i âkan si % t 
nâra di-ràja, quant à Sri Nara Diraja; JUfclî^lo Jj> C>^\ 
j«w# êjj\ ada-pùn pergi di-bâtu pahat àrary sïam , les gens 
de Siam qui étaient allés à Batu Pahat. 

252. ùy&i làgi-pûn, «aussi, plus, de plus, en outre»: 
*^\j>*JL*> ùy JXL. w^jb ôyfi làgi-pûn hamba mini a tùan hantar 
jawàb, de plus je vous prie de vouloir bien m' envoyer votre 
réponse. 

253. <j»j\ arktan, «or, ensuite, de plus, d'ailleurs, en 
outre tj: Pj^l $ \àsï** ^ v>£>' arkzan maka âi-xeritrà-kan 
àrarg, or on raconte ; Jjl; *j jLj jû *i£Jb aIIw v ^S>I arkïan sa- 
telàh dâtarg-lah pada kotzka yarg bmk, ensuite, lorsque le 
temps favorable fut arrivé. 

254. Jji JUw sa-bdgey lâgi, Jjî jL* sa-bâgey pula. 
Jyj* làgi pula, «en outre, encore, de plus-?: ^-v5 jl jL** 

jX^l«^j OUaL jij** sa-bâgey làgi padûka siz sultan ber- 
malum-kan, en outre, le bien-aimé et glorieux Sultan fait 
savoir (Lett. Mal.) ; $y JUL. w^Jb Jy jLw sa-bàgeypùla hamba 
minta tùlurg, de plus, je viens pour demander du secours. 

255. Jjtr^ sa-be? % -mûla, «d'abord, en premier lieu, 
d'ailleurs»; il s'emploie ordinairement comme transition 
subite d'un sujet à un autre, ou en reprenant le fil du dis- 
cours: jA 1/^ c>yul £j P^l *ijl ^Sj^ù Jj*r^ sa~ber-mûla 
di-xeritrà-kan ùleh àrary yarg ampûna xeritrà zni, or, en 
premier lieu, l'auteur de cette histoire rapporte. 

^Ua)u a)j\ ^r^^ j& {y vlr ' ^X/?" sa-ber-mula. àkan tun 
omar di-kasth-i ùleh sultan, d'ailleurs, quant à Tun Omar, 
il était aimé par le Sultan. 
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256. j^f tambah-an, «de plus, d'ailleurs, en outre??: 
Jj jdf tambah-an pûla, en outre de cela, de plus encore. 

Cf/ g OllJ&y lr* ^ Jy C/^f tambah-an pûla ada suâtu por- 
kàra lâin yarg brat, de plus, il y avait encore une autre 
affaire grave. 

257. OUir* sahadàn, «de plus, en outre, là dessus», 
s'emploie souvent comme marque de ponctuation, est. équi- 
valant à un point, ou annonce un commencement d'alinéa. 
^è -*îP ûi-^^jk' OUir* sahadàn ada-pwi kamudïan deri- 
pada ïtu, de plus, il est arrivé ensuite que; J^l -xîp C>\^ 
sahadàn derî-pada ïtu, ensuite de cela. CiïaL» J\C* ji. ôb^* 
far** J^î J jùb Sahadàn maJca sa - kàli sultan hendak pergi 
sembahyarg , en outre de cela, un jour, le Sultan voulant 
aller à la prière. 

258. «x*^ wabad ou a-x*^ wabaduh, «et puis, d'ailleurs, 
ensuite»: jijSj^y^wabadkamudïan, ensuite, en conséquence. 

Ce mot est très-usité en style épistolaire, où il marque 
la transition du préambule au sujet principal : ^-xSaj^ 
JLpùy jiS ^ysJo^jûpj\j Joljâp wabaduh kamudïan deri- 
pada ïtu bàrarg tarif kirà-na ka-pada tûan kapïtan, ensuite 
de cela, nous désirons faire connaître à monsieur le 
capitaine. 

259. ^^ walakin (Àr. de^ et v^), «mais, néanmoins, 
toutefois, quoique, cependant». 

260. g ywy, pronom relatif (§ 89), qui aussi rem- 
place l'article (§ 56), est aussi quelquefois employé pour 
notre «que » conjonction : ^\j *jj~* j\ & Pj^l aJ^I J-£> ^pU. àUjû* 
J*j\ hendak-lah jârgan di-kenàl uieh brarg yarg ïa pe-sûruh 
ràja ïtu, qu'il ne soit connu de personne qu'il est l'en- 
voyé du roi ; c ^*^ j o&ÉJL. a-U J>} aSp Ji fe &tâj\o* £\3u J\ 
ïa mergatà-kan hàl-fla katà-na yarg ïa deri-pada làpar 
sudah menirggal-kan rùmah-na, il fit connaître son état, 
disant qu'à cause de la faim il avait quitté sa maison. 
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261. ^*A* mâsa. et $ L* masâ-kcm. Ce mot qui a un 
sens vague et souvent interrogatif, pourra se traduire 
selon les circonstances par «quoique, bien que, soit que, 
supposé que, qu'il soit ainsi; croyez- vous? pensez- vous? se 
pourrait-il?» J^> ^L* masâ-kan bagïtn, que ce soit ainsi; 

-^ ^ J j"^" i/ - ' 4 mâsa ttdak di-brï-na bûka, ne permet- 
trait-il pas qu'on ouvrit? J^î »~>> Ay ^U mâsa bùleh 
hamba pergi, pourrais-je bien m'en aller? y^\ ji^l~* 
3*& k>J cA> «-W* k>£ cA^** masà-kan lâgi arglcaw merg- 
hilarg-kan àrarg âdil dergan brarg fàsilç, pourriez- vous 
perdre le juste avec l'impie? 

X. 

INTERJECTIONS. 

262. Les interjections sont des mots qui expriment 
quelque mouvement subit, et qui sont ordinairement isolés 
dans le discours. Les principales interjections de la langue 
malaise sont: 

^ yâ, ô! (invocation). 

^ hey y hélas! holà! (affliction). 

Ces deux mots sont aussi souvent pris pour indiquer 
un simple vocatif, comme: 

l)\L li yâ bapâ-ku, ô mon père. 

*^y ^ yâ tûaji-lcUy ô mon seigneur. 

jiiJl ^j> key ânak-lcu, ô mon enfant. 

y m \ âyOj ah! ô! Quelquefois il s'emploie avec ^ key: 

-k^c/^ âyo key adinda^ ô ma jeune sœur (mon épouse) 
(Sul. Ab. 37). 

y>! âho, holà! holà ho! (en appelant quelqu'un). 

*\j wâhj exclamation d'affliction, d'étonnement: ô! 
hélas ! 



174 GRAMMAIRE MALAISE. 

c5^ wâyi, hélas! 

a->I âduh et ^yl aduhi) ah! hélas! malheur! 

*j* xih, fi! fi donc! 

Aj ilah et aI^. nah-lah, hors d'ici! retirez-vous! 

pj^kàram, malheur! calamité! 

Jfel; ôâi/fc, bravo! bien! 

gL sâyarg, pitié! hélas! quel dommage! 

^-i» palîas, loin de moi ! à Dieu ne plaise ! 

263. Quelques interjections sont des mots dérivés, 
^tpj kasth-an, hélas! quel dommage! 

,£&*- jàtgan-kan, loin d'ici! gardez-vous! à Dieu ne 
plaise! 

&y kirà-na, plaise à Dieu! 

aIIî! apâ'lakj Dieu veuille! 

264. D'autres interjections sont composées de plu- 
sieurs mots. 

aUI&I insâ-allak, s'il plaît à Dieu! par la bénédiction 
de Dieu! 

aUIj^ di-brï allait^ Dieu veuille! 

aUUj demi allah, par Dieu! 
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TROISIEME PARTIE. 

DE LA SYNTAXE. 

265. La langue malaise étant, comme nous l'avons 
vu, d'une extrême simplicité dans la formation de ses 
mots, est également très-simple dans l'agencement de ces 
mots pour la construction des phrases, c'est-à-dire dans la 

• Syntaxe. Aussi, en exposant dans la seconde partie de la 
grammaire la nature des diverses espèces de mots ou 
parties du discours, nous avons eu occasion de donner la 
plupart des règles de la syntaxe malaise. Il serait donc 
à peu près inutile d'entrer ici dans de grands détails. 
Toutefois il ne nous paraît pas mauvais de réunir dans 
cette partie, sous un seul point de vue, les règles géné- 
rales relatives à la construction des phrases, en les 
accompagnant de quelques exemples qui , en grammaire 
surtout, sont plus clairs que toutes les définitions. Nous 
y ajouterons aussi un certain nombre de règles qui n'ont 
pas trouvé leur place dans ce qui a été dit jusqu'à présent. 

I. SYNTAXE DES NOMS. 

266. P Vc Règle. Accord de deux noms, ou d'un 
nom et d'un pronom. — Lorsque deux noms désignent une 
même personne ou une même chose, c'est-à-dire que l'un est 
le complément qualificatif de l'autre, ils se placent à la suite. 

Exemples: ^b^ nabi dâud, le prophète David; y&Jj 
pûlaw tïmur, l'île Timor; jj*^ C>y tûan viantri , monsieur 
le ministre; k>^jfi kàvii bran), nous, nous autres. 
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11 en est de même, à plus forte raison, d'un nom et 
(Tun autre mot qui a le sens d'un véritable adjectif, comme 
J^KU jtay sïcdàra laki-lâki, frère; ôyuf ^\j raja peram- 
pùan, reine. 

Lorsqu'aux deux mots se trouve joint un pronom per- 
sonnel, faisant fonction d'adjectif possessif, ce dernier doit 
se placer après le premier des deux mots : Jib3 2)\j*j* 
mdarâ-ku laki-lald, mon frère (le frère de moi); jjf^j 
Oyu^î raja Jcâmu perampûan, votre reine* 

2 ùnu Règle. Noms employés comme complément déter- 
minatif. — Si les deux substantifs ont une signification 
différente, et que le second soit complément déterminatif 
du premier, sens dans lequel les latins mettraient un génitif, * 
ils se placent le plus souvent à la suite sans préposition. 

Exemples : r-lj Jt-#l astâna ràja, le palais du roi ; ^l^âî jù* 
bunda parglmlu, la mère du chef; i^ ju kaki gùnurg, le 
pied de la montagne; jy c^i'ût^ u*\r bahàsa aa-kalï-an 
ïsi bùmi, les langues des habitants de la terre; 0*M^ ilSo* 
jjàz J& JL .>< hikâyatper-mulà-an ha-jadï-an segala makluk, 
histoire du commencement de la formation des créatures. 

Quelquefois on place entre les deux noms un pronom 
personnel: jyj J^~> ^\s ^b&i aI^C jL maka sigrah-lah 
di-pegàrg-na tàryan-ûa aita dëwi, et aussitôt il prit la main 
de Sita Déwi. 

3 ,mc Iiègle. Noms de matière. — Quand un nom ex- 
prime la matière dont une chose est faite, on le place souvent 
aussi après celui de la chose sans préposition: ^r^lù^W 
xâwan ameut, une coupe d'or. 

Exemples:^ à*jj rûmah bâtu^ une maison en pierres; 
Jy> Crf^-* pakèy-an sûtra, un habit de soie. 

Quelquefois les deux noms sont joints par la prépo- 
sition^ /7m, ou .xîp deri'pada: J^-^P^jU- xâwan deri- 

pada pĕrak, une coupe d'argent; ^JIj .xîp *-• ^j rûmah deri- 
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pada bâtuj une maison de pierres; t àjS\ ij jilOjp^lï tâbir 
deri-pada kàin yarg indah-indah, des tentures d'étoffes 
précieuses; «tTùbJTjâp c^\ &j!^£* H*^j! berhàla yarg 
di-per-bùat ôrarg deri-pada kàxa dàn gàdirg, des idoles que 
les hommes ont faites avec du verre et de l'ivoire. 

4 ômc Règle. Noms d'instrument. — Lorsque un nom 
indique l'instrument ou le moyen dont on s'est servi pour 
faire un acte, on le fait précéder de jz<* dergan. 

Exemples : <£±jjr* fe *-$Lw Jb &û ^ù Jsèi ^^y** £j wîU* 
0^\ tf>* siàpa yarg merg-hiàs-i làrgit dergan bintarg dàn siàpa 
yarg menutùp-i dia dergan àwan, qui a orné le firmament d'é- 
toiles, et qui Ta couvert de nuages ? jèlî c£*J^ ?~* Jôb^lÇ. 
(fjJû- Jck Je>* & tpy^^siM &> d* jti g PjJ jikaïaw dàpat 
memegàrg ûlar dergan tàrgan ôrarg yarg lâin maka tiàda hàrw 
kàmu memegàrg dia dergan tàrgan sendiri-mu, si vous pouvez 
prendre un serpent avec la main d'un autre, il n'est pas 
nécessaire que vous le preniez avec la votre propre. 

5 ôme Règle. Noms de prix. — Les circonstances de 
prix ayant beaucoup de rapport avec celles d'instrument 
et de moyen, les noms exprimant le prix dont une chose 
est achetée sont aussi précédés de jw dergan. 

Exemples : C&j ^ Je>* C+>\ i$*^> ***> J>\ ta sudah belï dïa 
ttu dergan lima rirggit, il l'a acheté cinq piastres; f^^j* 
JUil X çj\* Jjbl; aâJ Jïj £l> J+J& pergi argkaw ka-pâsar belî-kan 
dergan tergah tàhil bàrarg-bàrarg ïtu, allez au marché, et 
achetez ces objets pour un demi taél ; Jz* ^\j ùjfj* *x* ^* 
J*i\ oU^î JOCt j£p JjA; yjj ^\j }* hamba sudah belï kârna 
ràja dergan dûa râtus ribu tàhil deri-pada segeda permâta 
ïtu, j'ai acheté pour le compte du roi, pour deux cent 
mille taéls de ces pierres précieuses. 

gôm<. Règle. Noms de temps. — Les noms indiquant 
le temps où une chose s'est passée, est assez ordinairement 
précédé de .xî pada. 

12 
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Exemples: ^L^ pj^l* AI b JLi^yj^ -^ ^?at/a swâ/w Afin 
dâtarg sa-àrarg meskm, à un certain jour arriva une per- 
sonne pauvre; \*y r *îta ??\j fe w*}jt* JL^V* ■** &J ■*' adapûn 
pada harî-hâri htrûdia yarg ràja di-tànah yehûda , or dans 
les jours où Hérode était roi d$ns le pays de Juda; jl» 
jili Aj jLj j3 moka pada kotïka yarg bcu'k, or à un moment 
favorable ; ~z)j>* J^l j^U jJûjL ma&a ka-pada hàri itu jùga, 

or à ce jour-là même; 1U -xS J$U* JX* ^1 îa hendak mergà- 
wal pada mâlam, il voulait veiller pendant la nuit. 

Nous avons dit ordinairement, car on trouve, même 
dans les bons auteurs, la préposition -xî pada omise: jU 
,j* iJAçlu jjll* J& ^jV- moka sa-hàri segala mantfi merg- 
hàdap dia 7 or, un certain jour, les ministres se trouvaient 
en sa présence (M. R. 99). 

7 ème R è gl e. Noms de lieu. — Les noms de lieu, indiquant 
l'origine, se placent après le nom de la chose, sans préposition. 

Exemples : jy&?> k>^ *?+* hamba brarg sirgapûra, je 

suis de Singapour; «J^l t£jl* J>\> sJ\^ be-bràpa banale bâ- 
rary-bàrarg ïrûpa, beaucoup d'objets venant d'Europe. 

On peut aussi faire précéder le nom de lieu de >> deri, 
ou «xîp deri-pada: ^% j-> çj^\ ,j\ ta ôrarg deri malaka, c'est 
un homme originaire de Malacca; -Ùjy» .xîp i£M* malàikat 
deri-pada mwarga, un ange du ciel. 

IL SYNTAXE DES PRONOMS. 

l ôrc Règle. Pronom relatif sujet. — «Qui» relatif, 
sujet d'un verbe (nominatif), se rend en malais par A> yarg 
et se place avant le verbe. 

Exemples: ^\j &j <£*** £ aIU id-lah yarg menampey- 
kan tïtah ràja. c'est lui qui fait parvenir les ordres du 
roi; ^}\Xj aJ^I jTt£> fey}fàj> *V' inï-lah bùah kâyu yarg di- 
katà-kan ûleh bundà-ku, c'est là le fruit qui a été men- 
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tionné par ma mère ; {j*y* f ^ fc ^V** hambà-lah yary ber- 
nàma hanùman, c'est moi qui me nomme Hanuman. 

2 ôme Règle. Pronom relatif complément. — Le pro- 
nom relatif, à tout autre cas que le nominatif, c'est à dire, 
«que, de qui (dont), à qui, auquel, de qui ou duquel», se 
rend ordinairement en malais par h yary, qui se place 
avant le verbe, et par un pronom personnel qui se place 
à la fin de la phrase. 

Exemples : & C^ *x* w~** £j çj^\ brary yary hamba siidah 

lïhat dïa, la personne que j'ai vue ; £\ S*** *-Xw ç\> £j JJjf* 3 k>J 
t£> ôraty pen-xûriyary râja sudah hukum akan dïa, le voleur 
que le roi a condamné ; c>bâ Cjjy^J^Su jjû* w^y *> ^JZ* ôy 
tûan mantrï yary tûan- hamba hendak mery-hantar sûrat 
padà-ûa, le ministre auquel monseigneur veut faire par- 
venir une lettre ; u»14p ^êlfo Jj ajui ^^k à JJ iTb p^l brary 
dàgary ïtu yary hamba sudah belï dayâry-an deri-padà-fla^ 
le marchand duquel j'ai acheté des marchandises. 

III. SYNTAXE DES ADJECTIFS. 

268. 1 èr0 Règle. Adjectifs démonstratifs. — Les 
adjectifs démonstratifs peuvent précéder le nom; mais, 
plus ordinairement et plus élégamment, ils le suivent. 

Exemples : J^l èjj\ .xî Ou kâta pada brary ïtu, dites à 

cet homme; ^>)ijj£* J^***^ îa di-sambùt-i mantrï ïtUj il 
fut reçu par le ministre ; ^ ,.£;l* jS Aîta $\ j;\ ïa akan dâtary 
pada hàri ïni, il doit arriver aujourd'hui. 

Cette règle se pratique plus généralement encore 
après les pronoms personnels. Ex.: JôLxL. jX± ^»1 «-*♦* 
hamba ïni hendak men-dâpat, c'est moi qui veux l'obtenir; 

i^f^S^ J? er 9* twykoM * n h portez, vous; ^c$' w» itu, 
celui-là ; j>\ ^ ta ïnt\ celui-ci. 

Quelquefois ^»\ ïtu, jA ïni, se placent à la fin de la 
phrase: ji\ wîU* j£\ j^o ôy ol^jL maka kâta tûan pvJtrï 

12* 
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ânak siâpa ïni, alors la princesse demanda : de qui est cet 
enfant? J^l ^ jj iîl^ ^ ^Ib JL ^ j jL moka di-bdï-na 
segala dagàrg-an yarg dàtarg derijàuh ïtu, et il acheta ces 
marchandises qui venaient des pays étrangers. 

2 ôlue Règle. Adjectif qualificatif. — L'adjectif quali- 
ficatif se place ordinairement après le substantif auquel 
il se rapporte. 

Exemples: jtf pj^\ àrarg kâya, une personne riche; 
j~a i*j j rûmah besàr, une grande maison; ^AJ «J^T gûnurg 
tirggi, une haute montagne. 

Souvent le nom et l'adjectif sont joints par le pronom 
Ai yo^9 ; dans ce cas le verbe substantif est sous-entendu, 
comme.^Ap!; raja yarg besàr, un grand roi (litt. : un 
roi qui (est).'£Ïfynd) ;^S £j AAl* binâtarg yarg lïyar, un animal 
féroce; J>\> f£ £\ ânak yarg bàik, un bon enfant. 

Quand 1 adjectif est pris d'une manière emphatique, 
c'est à dire quand on veut appeler l'attention sur la qualité 
plutôt que sur le sujet même, on le place avant le substantif. 
Ex.: *\c^j &\l$^ r ~* besàr Ica-muHâ-an rajâ-mu, grande est la 
gloire de votre roi ; ^\ C>fjS5 teguh /cota ïtu, solide est ce fort. 

On donne aussi quelquefois la même force à l'adjectif, 
en lui joignant la particule *1 lah. Ex. 4r~? &**}* rûmah-îta 
besàr-lah, sa maison est véritablement grande ; àLxi J^A pj^\ 
àrarg ïtu pandey-lah^ cet homme est très-savant. 

269. 3 ômo Règle. Complément de l'adjectif qualifi- 
catif. — Un substantif régi par un adjectif se place après 
ce dernier, ordinairement avec une préposition, comme 
tf\ âkan, -*» pada, j* deri, jâp deri-pada, Jz* dergan, etc. 

Exemples :j~*> pjji ^y\ J*& pàtut akan àrarg besàr, con- 
venable aux grands personnages ; & -xî ^j-A* hàrus pada 
dza y nécessaire à lui; v^^^y* sûxi ^ r * dosa, exempt de 
péché; ^ylC J3j j 4-jT kmnarg deri-pada makân-an } rassasié 
de nourriture. 
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4 ôme Règle. Lorsque un adjectif exprime une qualité 
qui n'appartient qu'a une partie du sujet, ou au sujet 
considéré sous un certain rapport, comme quand nous 
disons : beau de figure, noir de la tête, estropié de la main, 
noble d'extraction, doux de cœur, d'une conduite basse, 
d'un caractère élevé, etc., on rend ces expressions en 
malais en plaçant un pronom personnel après le nom qui 
indique le rapport sous lequel le sujet est considéré. 

Exemples : ^J* jM Jij J 3K3 PjJ^> *^)s. ^y j;\ ta pûn 
ber-ânak-lah sa-brarg laki-laki ter-làhi êlok pâras-na , elle 
mit au monde un fils d'un bel extérieur; dtèj Jjl; fe*y k>^ 
brarg mûda yarg bâik rupâ-na, un jeune homme d'une belle % 
physionomie; sÀJ** £& J{1> £j Çj^\ brarg yarg bânak tirggi 
bargsà-fia } une personne d'une très-haute extraction; £f p^l 
^j& jjl» brarg yarg pendek qkal-fia, quelqu'un d'une intelli- 
gence bornée; *fJj*±*y£s] argkaw yarg hïna Iakû-mUj 
tu es d'une conduite basse: J^Jk ajo> ôb L ï*&* *\ f\ àku 
ada jinak dân rendah hatt-ku, je suis doux et humble 
de cœur. 

5 ômo Règle. Les adjectifs qui indiquent une quantité, 
une étendue, soit de lieu, soit de temps, même dans un 
sens figuré, prennent, par la jonction d'un pronom, la 
signification do noms. 

Exemples: ^il* ^\j J^ul arapat ràtus bânak -iia, ils 
étaient au nombre de quatre cents (litt. : quatre cents le 
nombre d'eux) ; JX~*> xJ ^fif? 3 panjarg-na lïma ha^ta, long 
de cinq coudées (litt. : la longueur de lui cinq coudées) ; 
e>U ^^ v Ji-' p/ % *J$1 &p>* ^ maka di- nanti -fia ùleh berma 
sakti dûa jàm lama -fia, or Berma Sakti attendit deux 
heures de temps ; &&& ^*& *>*j j^ y\y> suàtu mâligey 
tûjuh pargkat tirggï-na, un palais d'une hauteur de sept 
étages ; ^b «Jj ^ SJ\ ^y sûrgey ïtu tïga depa dàlam-na, 
cette rivière avait une profondeur de trois brasses. 
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IV. SYNTAXE DES VERBES. 



270. l* rc Règle. Dans la construction ordinaire, le 
sujet précède le verbe; et le régime, avec ou sans prépo- 
sition, le suit. 

Exemples : jiU ^f^yt w*** hamba memûkun-kan ampun, 

je demande pardon ; £H> Jjt ,j\ £H> Jjj^* p^l ùU> jjfy\y* j5 
?Jfy\y ib CJ\ i*y* pada suâtu kadcy di-màna ôrarg men- 
jûal dàgirg la mem-belï dàgirg mem-bûbuk ttu dâlam suâtu 
kàrorg, à une boutique où Ton vendait de la viande, il 
acheta cette viande et la mit dans un sac; ^1 jLj^JJÏL 
{j*y* tf$±~fi* jikalaw tiàda ta merg - hïdup ~ kqn hanûman, 
s'il ne ressuscite pas Hanuman. 

On trouve cependant aussi quelquefois le verbe avant 
le sujet; mais dans ces cas le verbe a ordinairement la 
forme passive, comme j>^* Ol^S J^*L» jL maka sâhut per- 
dàna mantrï , alors répondit le premier ministre (litt. : 
alors fut répondu par le premier ministre); *^+fy JUJb^Lj 
fi) dir" **y* tiàda dupât tûan-hamba mem-bùnuh sri ràma, 
monseigneur ne pourra pas tuer Sri Rama; J&j] £>b jL 
jUjj J& maka da.targ ta ka-pada s égala be?-kàla, or, il 
arriva vers les idoles. 

La même chose arrive encore lorsque le verbe est 
suivi de la particule suffixe aJ lah, qui paraît alors donner 
plus de force à la phrase. Ex.: f&\ <y\j\ Ay\s tahû-lah 

âku àkan argkaw, je vous connais bien; SJ\ pj^\ ^lj àUj^-. 
mruh-lah ràja ôrarg ïtu, c'est le roi qui envoie cet homme. 

2 Amr Règle. Lorsqu'un verbe est précédé de son sujet 
et de son régime, le sujet est le plus près du verbe. 

Exemples: JJ^î aju* ^j w*** hamba dïa sudah pùkul, il 

ma frappé ; S»\ jUf *y ^j-**» £j f\ f&\ c$UL supàya argkaw 

âku brï sim bûah mampelàm ïtu, afin que je vous donne 
quelque reste de ces mangues. 
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gôme R5gi e- Lorsque le passif est formé au moyen 
de la particule préfixe •> dt, l'agent de l'action exprimée 
par le verbe se place immédiatement après le verbe, avec 
ou sans préposition; ou bien il prend la préposition. 
aJj! ûleh, et peut se placer avant ou après le verbe. 

Exemples : ^i^p *~*+* C^> Ota e^-> *?+* hamba di-pûky,!- 
fia dàn harta hamba di-rampas-na* il m'a frappé et a enlevé 
mes biens ; OL*o jjy^* ?jy-~> ^^S^Jb^ jL j>\> Jol JX& jù£7 «JU^ta jL 
mafca di-lïhat baginda tampat ttu bâik maka di-tirggcd-kan-na 
sa-brarg mantrz di-sàna, or le prince vit que ce lieu était 
beau et il y laissa un ministre; CJ\ ^y ^\ <jUb JjL pj^\ j»\> 
bânak àrarg màti di-lumpât-i ûleh tôdak ttu, beaucoup de 
gens moururent, étant assaillis par ces scies (poissons). 

On trouve quelquefois ce passif avec le pronom sui- 
vant le verbe et, de plus, le sujet et la préposition aJ^I 
ûleh avant le verbe: £*\ jS e^^ fjz* <J^ *!*' ^* maka ûleh 
àwi dïxu di-isi-na pctz ïtu, et ces caisses furent remplies 
par Awi Dixu. 

4 <w Règle. Lorsque le passif est expiimé au moyen 
du préfixe^ ter, et qu'il y a un agent, celui-ci se place 
avant ou après le verbe, mais toujours avec une pré- 
position. 

Exemples: tf\ aJjI ^yy y& pintu ter-tûtup ûleh âiyir?, la 
porte avait été fermée par le vent; aî<w J;lyûy g j^!y 
per-janjt-an yarg ter-tantu ûleh sumpah, une convention 
affermie par un serment. 

5 ème Règle. Lorsque l'on interroge, le sujet peut 
également se placer avant ou après le verbe. 

Exemples : ^Ifùl^JX* Ota j1 ^I^OU £jj\ e>l3 ji* maka 
katâ-na àrarg mâna kâmu tni ada dàn hendak ka-màna 
kâmu, elle dit: qui êtes-vous et où voulez-vous aller? Jy 
«Jl ^L «*-*♦* tûan hamba màu apa, ou *-*♦*> Oy ^U «Jl apa mâu 
tûan hamba, que voulez-vous, monsieur? 
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6* me Règle. A l'impératif, le sujet suit presque tou- 
jours le verbe. 

Exemples: fx\ùS^ pergï-lah arghaw, va, toi; ^sIaLjL 
Jol by mâkan-lah ta bûah ïtu } qu'il mange ce fruit. 

Souvent le sujet est précédé de aJjI ûleh: yiftyûZ^ 

lihat-lah ûleh kàmu, voyez (litt. : soit vu par vous); -|^1^3 

dergar ûleh - mu , entendez ; ^U» g êjj\ J&> ^\ ^)15 S~A a>> tf>* 
^jS às mJ ^ £>jjï dergan deràh Itu pàlu ûleh-mu s égala ôrarg 
yarg tiàda tûrut Sériât nabi, avec cette verge frappez tous 
ceux qui ne suivent pas la loi du prophète. 

Souvent aussi le pronom qui représente le sujet est 
sous- entendu. «j£^* j£* aIIx^ *-[) ol^jl» maha hâta ràja 
parggil-lah segala mantrz, alors le roi dit: appelez les 
ministres (litt.: soient les ministres appelés — sous-en- 
tendu, par vous) ; o*-o iél; jîl; aU>Ij tàruh-lah tâpah tàrgan- 
mu di-sïni, apposez ici votre signature. 

271. 7 èmo Règle. Emploi du verbe dans sa forme 
active. — On a pu remarquer dans le cours de cette 
grammaire que les Malais emploient beaucoup plus les 
verbes au passif qu'à l'actif et, à la première lecture 
des auteurs malais, on est frappé du nombre de cas re- 
lativement restreint, où le verbe se trouve dans sa forme 
active. 

Les Malais ne paraissent pas avoir jamais donné de 
règles bien précises à ce sujet. Cependant, en lisant les 
libres de la littérature malaise, on remarque, que le verbe 
s'emploie assez ordinairement dans sa forme active, lors- 
qu'il est précédé d'une préposition qui marque un mouve- 
ment, une tendance à l'action qu'il exprime; ou bien lors- 
qu'il est précédé d'un premier verbe qui indique une dis- 
positon, une intention, une volonté de faire l'action ex- 
primée p^r le second. Cette tendance, cette disposition ou 
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intention peuvent être représentées par les expressions 
et à, pour, afin de», etc. 

Exemples : ,^-JU J& cfW* ■** -~^ J J ^ ?^ baginda 
pada memeliharâ-kan segala mànusïa, fidèle était le prince 
à prendre soin de tout le monde ; jM^Us- 6 $\ Ji^ y 1^-» j! 
^ij^ ada suâtu waktu akan men-jàuh-kan dert-na, il y a 
un temps de s'éloigner, ou pour s'éloigner; Jjû*«jI>^1 
^ . S&** ûku dàtarg hendak merg~anjûry-i bapà-ku, je 
suis venu pour visiter mon père ; ù\j j 7:1** **y* J«^ ^L~p>Ij 
bârarg-siàpa hendak mem-bùnuh maharaja rawàna, qui- 
conque voudra tuer Maharaja Rawana; AIp J& Alli^ jL 
^»* «-*e^ ^~* cfi*y?* k$J*> maka ber-himpun-lah segala 
àlim nagri menembahyarg-kan mayet Serif hasàn , tous les 
sages du pays se réunirent pour faire les prières auprès 
du corps du chérif Hasan; si ^j^^\ùôyj^^i^j rayât 
sa-kalï-an pûn datarg memelùk kakï-fia, tout le peuple vint 
pour lui baiser les pieds ; p^j J\ ^^y** ôb^Xr £*f *jj»* J\ 
ta meflûruh mem-bentarg tïkar dàn merg-hiàs-i bàley rmoarg, 
il ordonna d'étendre les nattes et d'orner la salle d'au- 
dience ; p\j ,jj~> JôIjû. v^U jJs <j\ Ji jX* maka lâlu la me- 
mâxu kudà-iïa men-dàpat srï ràma, alors il piqua son 
cheval, afin d'atteindre Sri Rama; J^l p^l *>yf r\> *jy* w*** 
fiamba di-sûruh ràja mem-bùnuh ôrarg itu 7 je suis envoyé 
par le roi pour tuer cet homme. 

gème R5gj e# Verbe pris substantivement. — Lorsque 
un verbe exprime un acte qui peut être considéré comme 
un objet, comme une chose, les Malais le prennent comme 
substantif, tout en lui conservant la forme de verbe avec 
le préfixe * me ou y ber. 

Exemple: <j^ &f *?+* gùy ^1 ada pûn yarg hamba 
pûna merg-artt\ or, à mon sens (litt. : or, à mon comprendre). 

gômo Xlègl c. Un verbe à l'infinitif, précédé d'un subs- 
tantif, prend aussi la nature du nom et est supposé 
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précédé de «de» (répond aux participes latins en dus, da, 
dum, précédé d un nom de chose inanimée). 

Exemples : &A £oy» {&.&• J& tagàl me-lâyarg-kan sûrat 
ïntj la raison (d'envoyer) do l'envoi de cette lettre (ratio 
mittendi); ^~»\*C **y £>b *ll-> sa-tdàh dâtarg mûsimmem-bàyat, 
lorsque la saison de semer le riz fut venu. 

1 êmo R è g 1 c. Le verbe prend encore la nature du nom, 
lorsqu'il est s uivi des pronoms personnels ^ feu, » mu, & fia. 

Exemples: J^Su màkan-ku, le manger de moi, ou le 
être mangé par moi; Jkb j^-* J£* j\ ta me-nanti sampcy 
dàtarg-mu, il a attendu jusqu'à l'arriver de vous; aIUj 
^ ù*y$j> tiadà-lah ber-ka-tahù-an pergï-na, on ne sait où 
il est allé (l'aller de lui est inconnu). 

ll ôme Règle. Quelquefois les Malais laissent sous- 
entendu un verbe qui devrait être répété. 

Exemples : J&>» Jlj-y, aI^I Cyy 3 *\j jï jSL O'ie^té çju 
J* J\^jj^i £j ù'Ie^X* sedàrg pe-karjà-an sa-bagtni làgi tiàda 
di-tùrut ûleh sùdarà-ku jikalato pe-karjà-an yarg besàr be- 
bràpa làgi, puisque pour une affaire comme celle-ci (peu 
importante) mon frère refuse, pour une grande combien 
plus (refusera-t-il) ? J** j>i gjj o£°y <j\ ùf-* Fj^ c*' J^ 
Jy aJ ^IO^W apa-bïla ta àfurg meskin za me-mûdah-kan 
brarg làin jika jâdi kàya lebèh pûla, lorsqu'il est pauvre, 
il méprise les gens, s'il devenait riche, bien plus encore 
(il les mépriserait). 

272. 12 ôme Règle. Verbes réfléchis. — Los verbes 
pronominaux ou réfléchis se rendent en malais par le 
verbe ordinaire, suivi de j>^o dtH et d'un pronom per- 
sonnel. Ainsi tout verbe dont le sens permet que l'action 
qu'il exprime soit exercée par le sujet sur lui-même peut 
s'employer comme verbe réfléchi. 

Exemples : ^u^ c^v* menihârap-kan diri-ila, se pros- 
terner ; t^V* <Sji* Cr~h*" <jhc" t*" sudah sahàya semburii-kan 
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diri sakàya, je me suis caché; ^j* ^AwL ^1 Jjû* iju-, 
sedàrg hendak la merg-àdU-kan dirï-fia, comme il voulait 
se justifier; ^j3 x^» ^f\ Ji^ jl ada waktu akan ber-dïam 
derz-fidj il y a temps de se taire ; *jlo ^J^)^j^)^j^ 
,yj\ sa-tkor ûlar besàr men-jûlur diri-fla di-bâwah ayùn-an, 
un grand serpent se glissa sous le berceau. 

273. 13 êmo Règle. Verbes impersonnels. — Les prin- 
cipales formules repondant à nos verbes impersonnels sont: 
*\ ada, être, il y a: CJ&pâtut, juste, il est juste, il convient; 
JJû* hendak, il importe, il faut; ^-A* hàrus, nécessaire, il 
est nécessaire, il convient; ^Sj'wâjïb, il est du devoir; S\ 
£Sl ada iintwrg, il y a du profit; Ajta ,j\ àIîjû* j~j1 êsuk hen- 
dak-lah ta dàtarg, demain il faut qu'il vienne; J\ aLjU 
ytf±> £\ <})/J* hàrw~lah ta memeliharà-kan ànak birû-na, il 
convient qu'il soigne sa femme et ses enfants; ^lw-oJ^ 
e>U*> kJXm isj jxL wâjib âtas s égala rayai mergàsih rajà-iia, 
il est du devoir des sujets d'aimer leur roi. 

V. SYNTAXE DES ADVERBES. 

274. 1° Les adverbes modifiant l'action d'un verbe 
suivent ordinairement ce verbe. 

Exemples: ^^Sj ^jji w*** hamba làri lekàs, je cours 
vite; Jilj C^Ç ytf kâmu ber-kâta bàik, vous parlez bien; 

t {/\? %sJ* cj' ici mari perlâhan-perlahan, il vient tout dou- 
cement; JiIj ^U^l ta màkan bàflak, il mange beaucoup. 

2° Lorsque deux verbes ayant le même nominatif ou 
sujet sont précédés d'un adverbe de tcptips, ou de «si» con- 
ditionnel, on place ordinairement en malais jU maka y 
entre ces doux verbes. 

Exemples: ^yf* <y\ &^tf ù ^* e^!/ 3 Jr*' apa-bïla 
di-per-ïdeh-na maka dî-brï-kan-fia akan fakir ïtu, lorsqu'il 
l'eut obtenu, alors il le donna au fakir; u- ^pjû* ^1 à!l* 
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^ >> f±jl àj> c$l à* jf+± ^ jfe» \y>*\ sa-telàh ta men-deryar 
sembak indrà jàti ïtu demikïan maka ta pûn ber-cbam dirt- 
iia, après avoir entendu ces paroles de Indra Jati, alors 
il se tut: jjXj\ aLUw jL. c^U J^ jIU^ J\ p ê\s tdàh lâlu 
?a ber-jàlan be-bràpa lamà-iia moka sampey-lah ta ka-nagrï, 
lorsqu'il eut marché un certain temps, alors il arriva à la 
ville; J^té^$^f&y$\ï$$^ jika kaio-kahen- 
dàk-i mulia argkaw maka kaw-karjà-kan-lah kabtjtkan , si 
vous voulez être loue, alors pratiquez la vertu. 

VI. SYNTAXE DE8 PRÉPOSITIONS. 

275. Règle. Les prépositions se placent le plus 
ordinairement entre le verbe et le substantif qui en est le 
régime, ou, si c'est un verbe qui est régi par un autre 
verbe, la préposition se place entre les deux. 

Exemples: ^^f ù&£ ^j-> *^i-> ày^\ of~* k>^ JU 
maka àrarg mesJûn ïtu-pûn dàtarg-lah deri huma pùlarg-lah 
ka-rùmah~na, or ces pauvres gens revenaient des champs 
et retournaient à leur maison; <y}*Z+*** f<* J^ kàmi dtam 

di-tampat ïm\ nous demeurons dans ce lieu ; e>& $ \ ol£ j;\ 
ïa ber-kâta àkan bapà-iia, il parlait à son père ; >> *ïb ^1 
^Lo ta dâtarg deri màkan, il vient de manger; J*>* cf^U 
So\ £jj\ ber-taiià-kan deri-pada ôrarg ïtu, informez vous de 
cet homme; S*A ^Jjy^ 9 k>J< J^Ijû* ^y\ ^Jiy j;\ ta ber-làri 
àkan men-dâpat ôrarg pen-xùri ïtu , il courut pour attrap- 
per le voleur; ^\j «J^l^i* $\ o***^ pj^\ j£* segala àrarg ber- 
himpun àkan merg-hàdap râja, les gens se rassemblèrent 
pour se présenter au roi. 

VII. SYNTAXE DES CONJONCTIONS. 

276. Règle. 1° On a vu plus haut, que ^ bahwa 
est quelquefois rendu par «que» conjonction; or cela arrive 
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ordinairement, lorsqu'il est précédé d'un verbe ayant un 
sens comme «savoir, connaître, apprendre, entendre, pen- 
ser, sentir, observer, informer, dire, montrer », etc. 

Exemples: JoL *\ ôyj* çt^ry^^ <J*yP ka-tahû-i uLeli 
fcâmu bahwa yarg dt~per-tùan ada sâkit, soit su par vous que 
le souverain est malade ; JiU jJZ ^ jJZ Jil j£ Ajjt* *&* 
j~»*J>lj moka masùr-lah pada s égala nagrï bahwa nagr? 
malàka ter-lcdu besàr, et il fut connu par tous pays que 
Malacca était devenu une grande ville. 

Quelquefois (f\ àkan paraît avoir la même valeur : 
JSL» ^iy j^Âî Oy \y\ jtà *r**rJ *\±J tiadà-kah tûan-hamba 
tâhu âkan tûan putri ter-lâlu sâfcit, monseigneur ne sait-il 
pas que la princesse est très-malade ? 

2° Cependant il arrive souvent que ^ bahwa ou tf\ àkan 
sont omis, bien qu'en français le et que » doive être exprimé. 

Exemples: 0*U^> Jo^" b J ^ ùUL*^ j^l^u $&> di- 
katà-kan sa-hâri nabi solîmân dûduk di-âtas geta ka~rajà- 
atij on raconte (que) un jour le prophète Salomon était 
sur son trône; ,j~* ^y^ ^Sj y ju+ Oy Abl adà-kah tûan 
mmergar tïkus me-màkan besï y avez-vous entendu dire 
(que) des rats ont mangé du fer? ->! **\j\ c^L» aJ^I &^i jl* 
^jlT^yL maka di-ffliat-na ûleh sultan ibrâhtm ada sa-pôhon 
kàyu, le Sultan Ibrahim vit (qu')il y avait un arbre; 
i j^\j j^L* f\ tftéu* ^\ X j*y ^Uw supàya bûdak - bûdak mi 
mcnargkà-kan âJcu mendnak nàsi, afin que ces enfants 
s'imaginent (que) je fais cuire du riz. 

C'est la règle latine du ctque» retranché. 

3° Lorsque nous avons en français plusieurs verbes 
ayant un seul sujet, nous joignons ordinairement ces ver- 
bes par une conjonction. Ainsi, nous disons: il acheta 
du vin et le but; il prit l'argent et l'emporta. Or, dans la 
langue malaise on ne joint les deux verbes par aucune 
conjonction, et la phrase malaise équivaut à nos phrases 
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françaises exprimées par un participe présent et un autre 
temps, comme s'il y avait: achetant du vin, il le but; pre- 
nant l'argent, il l'emporta; ayant reçu du pain, il le mangea. 

Exemples: kfîy\y lta J^jl àjyt £fc Juf ^1 ïa mem-beU 
tepùrg mem-bubuh ïtu dalam suâtu kàrorg y achetant de la 
viande, il la mit dans un sac; Ji ^A &* Jy£* £ £jj\ ^jj «i' 
e>Lxî ^\yf** J*)Â/fP* * a P er gi ka-pada ôrarg yarg men-jùal 
kampurg ïtu làlu men-xeriterà-kan kabar ïtu padà-ûa, 
allant trouver l'homme qui avait vendu le terrain, il lui 
raconta* cette nouvelle. 

4° Nos expressions françaises dans lesquelles se trouve 
«soit a répété, comme, «soit grand, soit petit », se rendent en 
malais par jA> bàik, ^U mâu ou y\ àtaw, répété : J^Fj^ j^ 
0~~* fJ^ J& bàik ôrarg kàya bàik ôrarg meskïn , soit les 
riches, soit les pauvres ; J*£jl* j~* ^ màu besàr màu keoâl, 
soit grand, soit petit; gb jU ^1 y \ fi ta j;\ y \ àtaw ta dàtarg 
àtaw ïa tiàda dàtarg, soit qu'il vienne, soit qu'il ne vienne pas. 

Quelquefois on emploie Jfcl; bàik avec y! âtaio ou jU 
mâu ; &* y\ #ta ,J>\ J>}> bàik ïa dàtarg àtaw tiàda, soit qu'il 
vienne ou non. 

On rend notre «plus» répété ou «d'autant plus», par ^yl* 
màkin, répété : JU*U* Jf U ^^ Cr ^ wiàlcin ïa kàya mâJcin 
jâhat, plus il devient riche, plus il est méchant; *i &\* 
à~*y* jTU màlcin lama màkin sûsah, il y aura d'autant plus 
de difficultés que l'on attendra plus longtemps. 

Nos expressions françaises «c'est moi, c'est toi, c'est 
lui», etc. se rendent en ajoutant aJ lah ou ôy pûn au pro- 
nom. Ex. : jy (y\ fe aIU* hambà-lah yarg àkan pergi, c'est 

moi qui irai ; JX±> A ôy *•***> hamba pûn yarg hendak, c'est 
moi qui le veux; aJjIx * bagitû-lak, c'est ainsi qu'il en est. 
Nos expressions françaises «donnez-moi», pour «don- 
nez à moi», «je vous dis», pour «je dis à vous», se ren- 
contrent aussi en malais. Ex. : J*l jUf *y ^***» J^> y\ f&\ j>\*-> 
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supàya arykaw àfcu brï sïsa bùah mampelàm ïtu, afin que je 
vous donne quelque reste de ces mangues; J& **+*> à\ S \S & 
i^j kumpud-kan-lah hambascgala rayât, rassemblez-moi tout 
le peuple. 

VIII. DE8 PARTICULES. 

Les particules jouent un grand rôle dans la langue 
malaise et forment une des parties les plus importantes 
de sa Syntaxe. Mais comme nous avons déjà eu souvent 
occasion de parler de leur nature et de leur emploi, nous 
ne ferons que renvoyer à ce que nous avons dit précé- 
demment. 

1° PRÉFIXES. 

277. 1° p me et ses variétés £* merg, ^* meil, & men 
et <f mem. 

Application do cette particule (§§ 46, 47). Elle est 
employée dans la formation des verbes, avec un sens 
actif (§ 127). 

2° «J pe et ses variétés &perg, ^peii, J>pen et £pem. 

Application de cette particule (§§ 46, 47). Elle entre 
dans la formation des noms verbaux qui expriment ordi- 
nairement l'agent ou l'instrument par lequel est produite 
l'action exprimée par le verbe (§§ 58 — 61). 

3° s P er - Application de cette particule (§ 48). Elle 
forme les nombres fractionnaires (§ 80). ^ per est aussi 
employé dans la formation des verbes (§§ 151 — 155). 

4°^ ber. Application de cette particule (§ 48). Elle 
forme les noms de nombres collectifs (§ 82). Elle forme 
les adjectifs dérivés (§ 102). Elle sert à former les verbes 
d'état (§ 115). 

Lorsque dans la première syllabe du mot se trouve 
une liquide , j ber devient ordinairement w be. Ex. : de 
V ^1L^ per-scUah-kan, on fera ^JL^u be-per-sâlah-kan , de 
^j-jty ràtus, ^hI^ be-râtus. 
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5° J ter. Application de cette particule (§ 48). Elle 
forme le superlatif dans les adjectifs (§ 105). Elle forme 
le passif dans les verbes (§§ 173 — 175). Elle donne aussi 
quelquefois le sens de verbe neutre (§ 176). Quelquefois 
elle exprime la possibilité de l'acte (§ 178). 

Si la première syllabe du mot auquel se jointy ter, a 
déjà une liquide, IV se supprime. Ex.: de c£*kj> ber-bâ- 
nak-kan on fait ^Ju\jyo te-per-bàfwk-kan. 

6° J ka. Application de cette particule (§ 48). Elle sert 
à former les noms de nombres ordinaux (§§ 78, 79). Elle 
est employée dans la formation des nombres collectifs (§ 82). 

7° * dî. Application de cette particule (§ 48). Elle 
forme le passif dans les verbes (§§ 169 — 172). 

j di est aussi préposition de lieu sans mouvement (§216). 

8° ^ sa. Application de cette particule (§ 48). Elle 
est une contraction deyl* sàtu (§ 76), et s'emploie dans 
la formation des adverbes (§§ 210, 211). 

9° ^ si ou ^» st, remplace quelquefois l'article (§ 56). 

10° J ku Gtjkaw, contractions de^» àku ety&aiykaw, 
comme sujet d'un verbe, se joignent comme particules in- 
séparables (§§ 83, 85). 

2° SUFFIXES. 

278. 1° ù* an. Application de cette particule (§ 49). 
Elle forme des substantifs verbaux qui indiquent la chose 
faite (§ 62), des noms abstraits (§ 63), des noms avec un 
sens collectif ou générique (§ 64). 

2° j i. Application de cette particule (§ 49). Elle est 
employée dans la quatrième forme des verbes, auxquels 
elle donne un sens de verbes transitifs (§ 135). 

3° yka?i. Application de cette particule (§ 50). Elle 
est employée dans la sixième forme des verbes, auxquels 
elle donne un sens de verbes causatifs (§ 139). 



SYNTAXE. 193 

4° J ku (§ 50). Contraction de }\ àku (§ 83). On 
Tomploic comme adjectif possessif (§ 96). 

5° p ma (§ 50). Contraction de y>V kàmu (§ 86). Il 
s'emploie comme adjectif possessif (§ 96). 

6° e> ûa (§ 50). Pour Jl tnhja (§ 87). On 1 emploie 
comme adjectif possessif (§ 96). Il sert à former des ad- 
verbes (§ 210). 

7° & hait et àS tah (§ 50). Particules interrogatives 
(S 195). 

8° a! lah (§ 50). Son emploi à l'impératif (§ 186). Au 
subjonctif (§ 190). Quelquefois il marque le passé ou pré- 
térit dans les verbes (§ 200). D'autres fois cette particule 
est simplement explétive ou emphatique. 

9° -xî ?ida. Cette particule se joint à des noms de parenté, 
lesquels, avec quelques changements, peuvent la prendre 
presque tous. Elle est employée dans le style de cour et en 
parlant de personnes qui appartiennent aux familles de 
princes au d'autres gens de distinction. Ex.: Xy\ ayahnda, 
père de *A âyah\ Jû£l anakanda ou -xil anakda, de J*\ 
ànakj enfant; J^ % A adinda, de Ji\ âdiJc, frère plus jeune: 
x&kakanda, de Jwkakakj frère aîné; -^f^ xuxunda^ de 
f»*j>» xûxa, petit-fils; -xAîl inargda, de &\ ïnarg, nourrice. 

10° ôfpùn, est ordinairement rangé parmi les affixes: 
mais c'est à tort,, comme le remarque Schleiermacher, 
puisque la quantité du mot auquel il est joint n'en n'est 
jamais affectée: aussi le trouve-t-on dans les auteurs malais, 
quelquefois joint au mot, et quelquefois écrit seul. Selon 
Schleiermacher cette particule semble marquer le nominatif 
toutes les fois qu'elle se trouve placée après un nom com- 
mun, un pronom ou un nom propre, ailleurs elle n'est 
employée qu'à la formation de quelques adverbes.* 

* A. A. E. Schleiermacher, Grammaire malaie p. 53. 

13 
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Toutefois il nous paraît certain que les Malais em- 
ploient souvent cette particule pour donner plus de force 
à la phrase (§ 250). 

3° EMPLOI DE DEUX PARTICULES. 

279. 1° Les particules préf. «J pe et suf. 0* cm, sont 
employées dans la formation des noms verbaux ayant un 
sens actif (§ 65). 

2° Le préf. ^ per et le suf. ô* an forment des noms 
verbaux ayant un sens passif. Ils forment aussi des noms 
de lieu (§ 66). 

3° Le préf. ^J ka, avec le suf. {>* an, forment des 
substantifs abstraits, des noms de manière d'être et des 
substantifs verbaux ayant un sens passif (§§ 67 — 70). Ils 
forment aussi des participes passés pris substantivement 
(§§ 179-182). 

4° Le préf. j> ber avec le suf. 0* an sont employés 
dans la huitième forme des verbes et leur donnent un sens 
de réciprocité (§ 161). 

4° INTERFIXES. 

280. Les Malais augmentent quelquefois les mots 
radicaux d'une syllabe par l'interposition d'une liquide 
j r, J /, et d'une voyelle, formant ainsi une syllabe ou 
particule interfixe ou intercalaire (§ 39). 

Us ajoutent aussi une nouvelle syllabe à un mot par 
l'interposition de la lettre > m précédée d'une voyelle, entre 
la première consonne du mot et sa voyelle (§§ 40, 125). 
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APPENDICE. 



DE LA POESIE MALAISE. 

Les Malais aiment la poésie. On pourrait même, jus- 
qu'à un certain point, dire qu'ils ont le génie poétique. 
Beaucoup de leurs ouvrages présentent la hardiesse du 
style, la vivacité et l'originalité des pensées, aussi bien 
que la grâce des images, que Ton rencontre dans nos 
poètes européens, et qui constituent le fond de ce que 
l'on peut appeler proprement la poésie. On en trouve de 
nombreux exemples dans le Ramayana, le Sejarat malayu 
et autres ouvrages, bien qu'ils soient écrits en .prose. 

Les Malais ont d'ailleurs un grand nombre de livres 
écrits en vers, et leur langue se prête singulièrement à 
ces sortes de compositions. Cependant leur langue ne 
présente aucun mot pour désigner la poésie: on se sert 
bien de ïfîkàrarg, Pjl£* mergârarg, qui signifie arranger, 
composer; mais ces expressions s'entendent aussi bien 
d'ouvrages en prose, ou d'écrits quelconques que de com- 
positions en vers. 

Les Malais ont emprunté aux Arabes tous les mots et 
toutes les expressions qui appartiennent à la poésie, si 
Ton excepte toutefois le mot && pantun, dont nous par- 
lerons plus loin. Ils nomment ^tt* siar (qu'ils écrivent et 
prononcent aussi^«â saïr) un poème, une pièce de poésie, 
des vers ; et ^t* 1s Umu siar^ la poésie, ou l'art de faire des 
vers. Toutefois cet art, chez eux, est encore bien impar- 
fait, et paraît se réduire à la connaissance et à l'appli- 

13* 
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cation de la mesure et de la rime qu'ils nomment ^^^ 
iiU Ob arûdl dan kàfiat, comme on le voit par un passage 
d'un des principaux ouvrages de la littérature malaise 
qui a pour titre jJ^iUl >-U tâju es-selàtïn ou ?rj^; J& £j>y~ 
makàta segala raja-ràja, la Couronne des souverains 
(page 145). iilî Ob J*^ C^JL ^ 1p j£- c$t>r~ J\ *&Xj» 
hendak-lah ta mergatahû-i segala ilmu siar seperti arûdl dàn 
kâfiat «il (le lettré) doit connaître tout ce qui a rapport à 
la poésie, comme la mesure et la rime». 

I. DE LA MESURE. 

Les Malais paraissent placer la mesure dans le 
nombre des syllabes, ainsi que cela a lieu dans la plu- 
part de nos langues européennes modernes, abstraction 
faite des longues et des brèves. On ne trouve donc pas, 
dans les vers malais, ce que nous nommons pied dans les 
vers grecs et latins. 

Le nombre des syllabes ne constitue même pas tou- 
jours une règle rigoureuse; ce que les Malais cherchent 
avant tout dans leurs vers, c'est une certaine cadence 
agréable à leur oreille. Werndly et Marsden, qui ont 
voulu découvrir autre chose dans la versification malaise, 
ne se sont pas trouvé d'accord, et on ne voit pas qu'aucun 
d'eux soit arrivé à un résultat bien satisfaisant. 

Les vers malais n'ont pas ordinairement moins de 
huit syllabes et dépassent rarement le nombre de douze; 
le vers est partagé en deux hémistiches par une césure 
qui ne paraît pas astreinte à des règles bien fixes. 

IL DE LA RIME. 

Les Malais désignent aussi la rime par le mot arabe 
sejq, nom qui convient aussi au vers, la rime étant 
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pour eux chose essentielle et intégrante du vers, qu'ils ne 
comprennent que rimé. 

Pour satisfaire une oreille malaise, il suffit qu'il y ait 
uniformité de son dans la prononciation de la dernière 
syllabe des vers, sans avoir égard aux syllabes longues 
ou accentuées qui la précèdent. 

Pour les syllabes ouvertes, la rime est dans le son de 
la dernière voyelle seulement. Ainsi cXkâta rime avec 
cA* mata] <jU viàti avec jy3 putrï ; j*k tâhu avec^JU wdlu] 
^li bâu avec $j~* serù. 

Pour les svllabes fermées, la rime doit être formée 
avec la voyelle et la consonne finale qui doivent être iden- 
tiques. Ainsi jT U mâkan rime avec J*\ intan; jl*> bllik 
avec jl~» mïtik : Jy*» sûkar avec Jfo pàgar : £>$ kù?wry avec 
£y gûnurg. On trouve cependant quelques rimes qui sor- 
tent de cette règle. Ex. : C&\ ïkut avec ±y** mabûd; ^ 
hltam avec Jfc\ intan, mais il faut considérer ces cas comme 
des exceptions ou comme des licences. 

De même encore il n'est pas nécessaire que les syl- 
labes finales des vers qui doivent rimer ensemble aient 
absolument le même son; il suffit qu'elles aient le même 
signe vocal. Ainsi Jjw arggrèk rime avec J^f bàyik, la 
syllabe finale de l'un et de l'autre ayant le signe vocal 
kesrah ou bâris di-bâwah] ïfikârorg rimera avec $y tûlurg, 
les deux syllabes finales ayant le signe vocal dlammah ou 
bâris di - hadâp - a?i. Une syllabe finale terminée par a />, 
rimera avec une autre terminée par une voyelle, Yh étant 
très-peu sensible. Ainsi \J*putrâ avec j^l> sigràh; *y* mûda 
avec ajlu sudah. 

On trouve aussi des rimes qui se ressemblent plus par 
la forme de l'écriture que par le son conventionnellement 
adopté, c'est-à-dire qui riment plus à l'œil qu'à l'oreille. 
Ex. : jJZ nagrï rimera avec JUw sampey. 
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Dans les hymnes, ou traduction des psaumes en vers, 
publiée à Amsterdam en 1735, et à laquelle Werndly a dû 
travailler, les rimes sont beaucoup plus correctes, et le 
nombre des syllabes est très-régulier. La syllabe finale 
qui forme la rime est ordinairement précédée d'une syl- 
labe longue ou accentuée, à moins qu'elle ne soit elle- 
même longue, ou qu'elle ait l'accent, et les deux rimes 
qui vont ensemble ont toujours le même caractère; mais 
c'est là une régularité que l'on ne trouve pas dans les 
auteurs malais. 

Les poèmes réguliers sont composés de distiques dont 
les deux vers sont placés sur la même ligne avec un signe 
pour marquer la séparation, de sorte que la page repré- 
sente une double colonne. Dans les ouvrages d'une cer- 
taine étendue, la même rime s'étend ordinairement à deux 
distiques. Exemple (S. Bid. 104) : 






ùJ*J ùy ^yô^ # Oy J&l <jl*> ty ol 

TRANSCRIPTION. 

ter-sebitt pïda suâtu kiççah ràja kantbâyat ràja perkâsa 

di-àlah-kan garïula anjgas aiy- undur-lak baginda Jca-làîn dêsn 

kàsa 

ka-indra-pûra mem-bàwa diri ka-pada waktû-lah diaihàri 

di-dû lotit prâhu dï-pantey nagr't laln-lalt bei^imtrà sa-ôrarg diri 
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sa-telhh baginda kombâli ka- tïap-tïap hâri dliduk ber-xinta 

takta 

m 

sambil menapU - lah âyer-iia tiàda tampat ber - tafia - kan 

mata warta 

âduh bûah hàti ànak-ku tûtcan di - mâna garârgan ttttran ter- 

tâwan 
mâti lûdup tiada ber-ka-tahïi-an ayahnda sàryat ka-pilu-ptlû-an. 

TRADUCTION. 

On revient de nouveau à l'histoire 

du roi de Kambayat, roi très-puissant, 

qui avait été vaincu par un garuda, oiseau du ciel. 

Obligé de se retirer dans un autre pays, 

il s'était dirigé vers Indra-pura. 

Or, un jour au crépuscule du matin, 

se trouvant dans un bateau près du rivage, 

son épouse mit au monde une princesse. 

Plus tard, le prince, rétabli sur son trône, 

passait ses jours dans la plus grande tristesse, 

et ne cessait d'essuyer les larmes qui coulaient de ses yeux, 

parce qu'il ne pouvait avoir des nouvelles de son enfant. 

O (s'écriait-il) ô mon enfant, le fruit de mon cœur, 

où es-tu? De qui es-tu devenu l'esclave? 

Es-tu morte ou vivante? Ton père l'ignore; 

aussi est-il plongé dans la plus profonde affliction. 

On trouve quelquefois des pièces de vers à rimes croi- 
sées. Exemple: 

-J f\ Ob {\e £> m ^ g 

^Ui c>bi o*y y ^ 



w~J 



w*JL*j3 



TRANSCRIPTION. 



hâlik el-kalk ttu tiïhan iimn osa 

• • • • »» */ 

yaiy men-jadï-kan âtam dâv udum ttu 
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jika dûa tïhhan adâ-ria btnâsa 
âlam dan bârarr/ isl-na dt-sïtu. 

TRADUCTION. 

Unique est Je créateur de toutes choses ; 

lui seul a créé la terre et le monde entier. 

s'il y avait deux seigneurs, se trouveraient détruits 

le monde et tout ce qu'il contient. (il/. H. 30.) 

III. LE PANTUN. 

Le J& pantun est un genre de poésie malaise que Ton 
pourrait appeler national. Il est composé de quatre vers en 
rimes croisées. Les deux premiers vers sont supposés être 
symboliques, et contiennent une ou deux images déta- 
chées, tandis que les deux autres qui renferment un sens 
moral ou sentimental, sont supposés devoir servir d'ap- 
plication à la partie symbolique. 

Il paraît cependant que souvent les deux premiers 
vers n'ont pas de sens, et ne servent qu'à donner la 
mesure et la rime pour les deux suivants: c'est même ce 
que dit Abdullah (v. Ab. page 135, édition de Singapour 
1838). y> Lr jL>£j - /L- &\*\ J^ *^\ ^\ y m $* J& J&^lU.vLy.>l 

e>bl (J j\j» *\ fe ada pûn jâlan segala pantun malâyu ztu 
ampat mester adà-na mester yarg di-âtas dûa ïtu tiàda ada 
artï-ha me-lâin-kan iâ-ztu men-jàdi pàsarg-fia sahâja maka 
dûa mester di-bâwah itû-lah yarg ada ber-arti adà-na, «tout 
w pantun malais est composé de quatre vers; les deux prê- 
te mi ers vers n'ont pas de sens, et ne servent qu'à poser (la 
Krirne et la mesure), mais les deux autres ont un sens??. 

Le D r Leyden paraît avoir vu des malais qui préten- 
dent, au contraire, que les deux derniers vers à\x panttm 
renferment toujours une application juste de l'image ou 
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du symbole exprimé par les deux premiers. C'est peut- 
être ce qui a eu lieu dans l'origine, et ce qui fait le fond 
du pantun littéraire; mais il y a eu là même dégéné- 
rescence que Ton trouve chez nous entre les odes pinda- 
riques et les chansons populaires. 

Aujourd'hui le pantun semble avoir cessé d'être une 
poésie sérieuse ; il est plutôt une matière d'amusement et 
d'improvisation, à l'instar de nos bouts-rimés : une per- 
sonne pose les deux premiers vers, sur lesquels une autre 
personne compose les deux suivants; et ces assauts de pan- 
tuns alternatifs, dont le précédent fournit la réplique à 
celui qui doit suivre, durent quelquefois plusieurs heures, 
jusqu'à ce que l'un des deux combattants s'avoue vaincu. 

Voici un pantun cité dans la grammaire malaise de 
Marsden. 

*>£**£ isAfi J>\r" * Ay m jlL> ôs$ 

j^US c$->W Pjj—> ôy -fc àjy lb-> 2^4 Ju^ 

TRANSCRIPTION. 

kereryga di-dâlam bûluh serâhi ber-ïsi âyei* mâwar 

sampei/ meserrat di-dâlam tJibuh tûaii sa-ôranj jndi. penàwar. 

TRADUCTION. 

Do grosses fourmis dans la tige du bambou. Un bassin rempli d'eau 

de rose. 

Si la passion de l'amour s'empare de moi, c'est de vous seul que 

j'attends ma gudrison. 

Autre pantun, extrait du Htkayat Abdullah, p. 267. 

^Ly. ,J1J ^£ï C>j~> & <jU JyA*&£*> jx^î 
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•£ c>^) Jy J*j* S JJ 



TRANSCRIPTION. 



bûrurg balïbis di-âtas lantey 
tûan raflù ôrarg yarg pan dey 
bûah rambey dâlam pâdi 
pandey surgguh merg-ambil hâti 
lezat xita pûla rasâ-na 
serta dergan bûdi bahasâ-na 
jervju dergan durï-na 
sa-tûju pûla dergan istrï-na 



bûah rambey dâlam pâdi 
tâhu surgguh merg-ambil hâti 
lezat xita pûla rasâ-na 
serta dergan bûdi bahasâ-na 
jerûju dergan durï-na 
sa-tûju pûla dergan istrï-na 
di-tepï jâlan ôrarg ber-lâri 
seperti billan dergan mata-hâri. 



TRADUCTION. 



Le canard sauvage se place sur 

l'auvent; 
M. Baffles, homme savant, 

Le fruit du rambey se trouve] 

parmi le riz; 
Il sait certainement gagner les 

cœurs 
Agréable est son[goût. 

Par sa sagesse et sa douceur, 
Le chardon avec ses épines, 
En parfai t accord avec son épouse, 



le fruit du rambey se trouve 

parmi le riz. 

sait certainement gagner les 

cœurs. 

agréable est son goût. 

par sa sagesse et sa douceur. 

Le chardon avec ses épines, 

en parfait accord avec son 

épouse, 

au bord du chemin les gens cou- 
rent. 

comme la lune avec le soleil. 



Les Malais connaissent certains autres morceaux de 
poésie, dont les noms et la composition sont empruntés 
aux Arabes; ce sont: 
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IV. AUTRES PIÈCES DE POÉSIE. 

1° le jyi. mesnawf) ou PoÉsrE laudative. 

Pièce de vers de dix à treize syllabes. Les vers ri 
ment deux à deux avec la même lettre. Exemple: 



&J cA> J-> k £ 

^L ôbyj 4u a)Up àL'I 



TRANSCRIPTION. 



owar yaw/ âcW dergan prï-na 
natà-lah pûn Cidil sârna sendîrï-na 
dergan àdil ïtu ânak-na di-bûnuh 
inï-lah adàlet yaixj benhr dan surgguh 
dergan bĕda antâra tsi âlam 
iâ-lah yarg beshr pada èïarg mâlam 
lâgi pûn yarg men-jâuh-kan s égala serr 
imam el-hak dî-dâlam pâdarg mahser 
bârarg yarg hak taâla katâ-kan ïtu 
maka katâ-na sa-benàir-Ha bagïtu. 
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TRADUCTION. 



Omar était naturellement juste. 

Sa justice se manifesta par des actes 

et, comme juste, il n'hésita pas à mettre son fils à mort, 

prouvant ainsi que sa justice était véritable. 

Il se distingua parmi les habitants de la terre, 

et jour et nuit, toujours, il fut grand. 

De plus, il éloigna tous les méchants. 

Au jour du jugement il aura la gloire du prêtre. 

Ce que le Dieu très-haut a fait connaître par la parole sainte, 

il nous l'a répété avec fidélité. 

2° LE^Ijj rtibàij QUATRAIN; ESPÈCE D'ÉPIGRAMME. 

Le nombre des syllabes du rubài est très indéterminé; 
les vers riment deux à deux, et quelquefois les quatre 
vers ont la même rime. Exemple : 

. . -j • . 

TRANSCRIPTION. 

yaiy râja ïtu gombâla mânusla namâ-na 
dân mânusla ïtu bïïkan ada gombalâ-na 
gombâla domba itû-lah Icârna domba -dombâ-iia 
domba ïtu bûkan Jcârna gombâla adâ-na. 

TRADUCTION. 

Les rois sont appelés les pasteurs des peuples, 
et les peuples ne sont pas leurs pasteurs. 
Le pasteur est pour le troupeau, 
et non le troupeau pour le pasteur. 
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3° le J^p gazel. 

• 

C'est une poésie galante, erotique ou bachique, chan- 
tant l'amour ou le vin. Cette sorte de poésie ne contient 
pas plus de huit lignes, ni moins de cinq. Chaque ligne 
doit finir, non seulement par la même rime, mais par le 
même mot. Exemple: 

A 

A 
A 

Jy*. Jjw ^jLw ^> ^JL* Jol jli -X* JV «^ 

A 

Jj^ ^j-Jk; j£.> JLk JLA. «J J^\ Jt^lÉf 
TRANSCRIPTION. 

ka-kâsiA-ku seperti ïïâwa pûn adà-lah ter-kâsià dàn tnulïa jûga 
dàn nawâ-ku pûn màna derî-pada nàwa ïtu jàuh la jûga 
jilca sa-ribu tàhun lamà-na pûn kïdup ada sia-sïajûga 
hànajika pada nâwa ïtu hampir dergan sadia sûkajûga 
iiâwa ïtu yarg merg-hïdup-kan santiàsa nâwa mànusia jûga 
dàn. merg-hïlarg-kan xintâ-îia pûn ïtu ka-kâsik yarg satïa jûga 
ka-kàsth-ku ïtu yarg merg-enak hatï-ku dergan rahasïa jûga 
bnJçâri yarg ada serta nàwa ïtu iâ-lah ber-ba/iagïa jûga. 

TRADUCTION. 

Ma bîen-aiméc est aiméo comme mon âme, et est pour moi 

précieuse ; 

et comment mon âme pourrait-elle vivre éloignée de cette âme 

aimée? 
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Une vie de mille années serait inutile, 

si elle n'était passée près de cette âme où est le bonheur. 

C'est cette âme qui entretient la vie de l'homme: 

c'est ma bien-aimée qui fait oublier les peines; 

c'est ma bien-aimée qui réjouit mon cœur avec ravissement. 

Bukari qui est avec cette âme peut se dire heureux. (M. /Î.118.) 

4° LE Uaî kitat. 

• • • 

kitat signifie stance, strophe. On en trouve plusieurs 
exemples dans le Makôta scejala raja-râja(\>. 1 7). Exemple: 

e>U pL J\fiM\ 

TRANSCRIPTION. 

mànikam deri-pada xahayâ-na mutia jUga 
jikalaw xahâya tiâda padâ-na 
apâ'tah garârg-an mânîkam adâ-na 
ada ïtu penâka bâtu yaig sia-sïa jTuja. 

TRADUCTION. 

C'est à son brillant que l'on connaît un rubis. 

S'il n'est pas brillant, 

il n'est donc pas un rubis; 

il n'est alors qu'une pierre inutile. 

5° LE JJf tClhlïl, HYMNE. 

On nomme généralement ainsi toute pièce de poésie 
h la louange de Dieu. On pourrait donner ce nom à la 
traduction des Psaumes en malais, que nous avons men- 
tionnée plus haut. Les missionnaires ont nommé tahlïte 
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les hymnes de l'église catholique, traduits en malais. Bu- 
kari de Johor nous a aussi laissé sous ce nom une pièce 
de vers à la louange de Dieu dans le MaJcôta segala raja- 
ràja (page 228). Exemple: 

jlîjl ^OL ^ ùb C^li •£ jl^w Jxl j*»*/ Jc^ 

jljw Jol aIL-aw •# jlLi jlU* ^^^ Jh 

^i ob J&^* aIU * ^i/ jj £ ^y aLJ 

^-V J^- 1 ùb ajJ ùb <jb> ^è j # ^U jJC y> ^LI^ 

TRANSCRIPTION. 

tahUl pada tûhan 

di-manâ-tah dàpat ôrarg bukâri memujï-kan tûhan ïtu jawhari 
s tapa- ta h tabïr-kan siâpa men- tûbir ilmu-na yarg ârtf bestàri 

xahârï 
jiJca ter-himpun segala suâra bârat dan tïmur selâtan utâra 

âJcan mernûjï kàlak nagâra sia-sià-lah ïtu suâra 

kârna hikmat-na ttada samâ-na lâiyît dan bûmi ïtu rupà-na 
deri kalâik iâ-lah adâ-ila y a W ârnat kâdar dan ttada 

fenâ-fia 
pujï-lah tûhan yarg âmat kuàsa iâ-lah kudus kakal dan âsa 
tahlïl-kan hûwa sa-kalï-an mâsa dergan hâtî dân lïdah dân se- 
gala b ahàs a. 

TRADUCTION. 

Comment Bukari pourrait-il arriver 

à louer dignement le,Seigncur qui est infini en sagesse. 

Qui pourrait expliquer, qui pourrait sonder 

la profondeur de sa science qui est pénétrante et parfaite? 
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Quand on rassemblerait toutes les voix 

de l'Ouest, de l'Est, du Midi et du Nord, 

pour louer le créateur du monde, 

toutes ces voix réunies seraient insuffisantes, 

car sa sagesse est sans égale. 

Le ciel et la terre nous le font connaître. 

Il est au dessus de toutes les choses créées. 

Permanent, il n'est sujet à aucun changement. 

Loué soit donc le Seigneur tout-puissant. 

Il est saint, éternel et unique. 

Que le Seigneur soit loué dans tous les temps, 

du cœur, de la bouche et dans toutes les langues. 
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A. 

MOTS RÉPÉTÉS (§§ 33, 51). 

Werndly et Marsden donnent la règle générale sui- 
vante : 

k Quand le mot répété est suivi d'une particule qui 
« change la syllabe longue du radical, cette longue doit 
«se conserver dans le premier membre. » 

Exemples : 

^ilfî^W jâlan-jalân-î. 
iJSyxMj ber-Jdlat-Jcîlât-an. 
tfjj^jyjl ber-tûrun-turïin-an. 
e>lV-»}Li sa-lâma-lamâ-na. 

£ \3JJj» ber-kâta-katâ~ka7i. 

e>lwJu^j dôsa-dosà-na. 

W. Robinson, qui paraît avoir travaillé cette partie 
de la grammaire malaise d'une manière plus approfondie, 
et dans un temps où Ton avait plus de données sur cette 
langue, fait une distinction entre les mots redoublés dont 
le radical se termine par une consonne, et ceux dont le 
radical se termine par une voyelle; ou, autrement dit, 
entre les radicaux dont la syllabe finale est fermée, et 
ceux qui ont cette syllabe ouverte. 

Dans le premier de ces deux cas, la règle de Werndly 
et de Marsden est parfaitement applicable, tandis qu'elle 
ne l'est pas dans le second, qui est beaucoup moins fré- 
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qucnt à la vérité. Ainsi, dans les six exemples ci-dessu^, 
les trois premiers doivent suivre la règle, et non les trois 
suivants. 

Pour bien comprendre la raison de cette différence, 
voyons d'abord un des cas qui suivent la règle, p. ex., 
ijilf^U. jâlan-jalàn-i, et prenons le radical isolé et répété, 
nous aurons ^V^W* jâlan-jalàn. Or comme la particule 
suffixe c5 i ajoutée doit, d'après la règle générale, changer 
la syllabe longue du second membre, celui-ci devient £%*- 
jalân-i) et se prononcera ja-là-ni; mais on comprend qu'elle 
ne peut avoir aucune influence sur le premier membre qui 
a été fermé après la seconde syllabe, et qui doit rester ^W 
jàlan; le redoublement donnera donc ^%&\c>»jcUan-jalâ?i-î. 

Mais il en serait tout autrement, si nous prenions un des 
exemples qui se trouvent hors de la règle, p. ex., e>li-OL 

sa-làma-lamâ-na, et qui doit correctement s'écrire ^U4w sa- 
lama-lamâ-na. Pour comprendre cette différence, écrivons le 
radical isolé et répété, et nous aurons OU lama-làma, même 
d'après Marsden, et aussi d'après Werndly qui, à la page 60 
de sa grammaire, admet que l'on peut écrire les deux 
membres ensemble, comme ne formant qu'un seul mot et 
devant se prononcer de même: l'un et l'autre donnent pour 
exemples les mots répétés ttJ^j raja-râja et £$& laki- 
lâkL Or puisque *i lama répété fait OU lama-lâma, et que 
le changement prosaïque qui se fait dans le second mem- 
bre ne peut avoir aucune influence sur le premier, nous 
devons écrire e>lU*w sa-lama-lanià-na. Et effectivement, 
l'addition d'une particule suffixe peut bien produire un 
changement dans la dernière et lavant-dernière syllabe 
d'un mot, mais non dans les syllabes qui les précèdent: 
or OU lama-làma ne fait qu'un mot, ayant la syllabe 
pénultième ouverte et longue, l'addition d'une particule 
rendra cette pénultième brève, et la longue se reportera 
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sur la finale du radical qui devient pénultième, et le mot 
(MU- sa-lama-làma deviendra e>m~i sa-lama~lamà-ûa. De 
même, Cahota deviendra vlA£2£j ber-kata-kàta et ^llxlS^ 
ber-kata-katà-kan, et ^^ dosa fera ^jX** dosa-dàsa et 
c>LuJuu^ dosa-dosâ~iïa,. 

Il est vrai que les auteurs malais n'ont pas toujours 
. su faire cette distinction; cependant on la retrouve dans 
certains bons auteurs. Ainsi, dans le Kamayana, p. 183, 
on a : jr-^r - ^! ^ ^^S^t bcr-suka-sukà-an dàn ber-kàsih- 
kasïh-an, de liy sûkaetdc àJfkâsik^ phrase dont le pre- 
mier mot a perdu la longue dans le premier membre, 
tandis que le second l'a conservée. On trouve encore dans 
le même auteur, page 160, et dans le sejârat maldyu 
page 100: e>lU^ sa-lama-lamâ-na, etc. 

De ce que nous venons de dire, il suit que l'on ne 
devrait indiquer la répétition d'un mot par le signe V 
argka, que quand les deux membres ont la même ortho- 
graphe et par conséquent la même prononciation: et que 
dans les autres cas le mot répété devrait être écrit en 
entier. 

Toutefois les Malais sont loin d'avoir adopté cette 
règle, au moins d'une manière générale: dans leurs écrits, 
ils indiquent presque toujours la répétition par le signe V. 
Ainsi, ils écrivent aussi bien X ctf hata-kàta, V JS laki-làk* 
que V«jb dàyarg-dàyanj et Xp^S gtriry-giriry, laissant au lec- 
teur le soin de prononcer le mot d'après l'usage ou les 
règles de la grammaire. 

Lorsque le hamzah doit précéder une des particules 
,j i ou l>* an, les Malais le placent après le signe V : 0*VcAf 
kata-katà-an. 

Dans la répétition des radicaux terminés par une syl- 
labe fermée et suivis de i ou aw, on trouve souvent la der- 
nière consonne répétée après le signe V, comme dans^jV^U. 

u* 
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jàlan-jalwi-i] ^VJJlî pâtut-patùt-an: j****J t J per-bïmuh- 
bwmh-an. Les Malais veulent sans doute indiquer par là 
que, dans la prononciation, la dernière lettre du radical 
doit s'en détacher pour former une .syllabe avec la par- 
ticule ajoutée; mais cette manière d'écrire un mot répété 
n'en est pas moins défectueuse. 

La règle qui fixe l'orthographe des mots répétées 
s'applique également aux mots composés de deux radi- 
caux, p. ex., JlAit* mata-hâri, où la première partie «-X* 
mata a perdu la syllabe longue du radical qui s'écrit oU 
màta\ ^^ suka-xita, de £y* svka et J<j* xita. 

11 en serait autrement, si l'on écrivait séparément les 
deux radicaux; car alors la longue devrait rester dans le 
premier. Ainsi on trouve l$V^ mara-bahàya ou j^jl* 
màra bahâya,JZ&* bala-tantàra ctjtiï Jl> bàla tantàra. 

Les Malais sont si enclins à faire disparaître la syllabe 
longue dans la première partie de la composition, que 
souvent ils le font môme lorsqu'elle se termine par une 
syllabe fermée. Ainsi on trouve: «JU^j bararg-siâpa pour 
«Jl~p>li bârarg-siàpa , composé de 9^ bâranj et de <JL* 

siàpa; ïpj^ balty-rùwarg pour Ppj^\ bâley-rùwarg , de ^Jl» 
bàley et de 9jj rùwarg; mais cette orthographe est défec- 
tueuse et devrait être évitée. 



B. 

NASALE QUE S'ADJOIGNENT LES PARTICULES PRÉFIXES p me 

ET «J pe (§§ 46, 47). 

D'après W. Robinson, * c'est une règle générale que 
toute particule préfixe forme une syllabe distincte. Ainsi 
le verbe d'action formé du radical ^j\ arti devra s'écrire 

* Mnleische tipelling uit het cngelsch vertaald door E. Nctecher, p. 123. 
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j^TA* meryarti, ou, selon son orthographe, vl^£*, et se 
prononcer menj-ar-ti. 

Les traducteurs de la Bible ont adopté le même système 
d'orthographe et paraissent avoir suivi la même règle: mais 
ces auteurs sont allés trop loin dans l'application trop 
absolue qu'ils ont voulu faire à la langue malaise d'un 
système d'orthographe qui ne lui convient pas entièrement. 

1° En effet cette nasale ajoutée aux particules pré- 
fixes p me et ^j pe, n'a pas d'autre but que de faire la liai- 
son: or comment la ferait-elle, si elle ne sonnait sur la 
voyelle suivante? Il est évident que cette nasale a été 
ajoutée pour éviter l'hiatus et adoucir la prononciation. 
Si donc la particule avec sa nasale doit faire une syllabe 
à part sans se lier au radical, la prononciation n'en sera 
que plus difficile et l'hiatus sera augmenté, car il est plus 
facile de prononcer mo-arti que mery-arti , celui-ci devant 
se prononcer comme s'il était écrit merg-harti. 

2° Une règle généralement admise par les grammai- 
riens et par les auteurs malais est que dans les cas où le 
radical commence par une lettre forte, k, x, t, /;, .y, cette 
lettre se supprime et est remplacée par la nasale du pré- 
fixe, comme dans cA«* men/àta de cAf kâta, ^y* menûxi 
de ( jf^^ sùxi, *jk* menâruh de $ fâruk, J^ memukid de 
JSppùkulj C^menebfd de C+u» sebùt, etc. Or cette substitu- 
tion de la nasale à la forte n'a lieu que pour joindre cette 
nasale à la première voyelle du radical, comme l'était la 
forte. D'après W. Robinson, il faudrait prononcer comme 
si ces dérivés étaient écrits vierg-hâta, me?ï-hûxi\ men- 
hàruh, etc.: c'est réellement une altération par trop forte 
du radical et, de plus c'est contraire au système de pro- 
nonciation des Malais. 

3° Lorsque le radical se trouve répété après avoir 
pris une particule préfixe à laquelle s'est adjointe une 
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nasale, il arrive que dans certains cas la nasale se répète 
dans le second membre (§ 51), comme «Jl*5*î pergapa- 
tyàpa, j££* mergira-rgïra. Or, pourquoi cette répétition 
de la nasale, si ce n'est parce qu'elle ne fait plus qu'une 
syllabe avec la voyelle qui commence le radical? 

W. Robinson admet que dans le second membre £ 
ne forme plus qu'une syllabe avec la première lettre du 
mot primitif;* il donne pour exemple un mot dérivé du 
radical^ll àlir et qu'il écrit ^ll^llli* merg-âUr-rgàlir : ** il est 
vrai qu'il donne cette réunion de la nasale à la voyelle 
dans le second membre comme une exception à la règle 
générale. Mais pour nous, nous pensons qu'elle est une 
conséquence de la règle, et que ce P répété dans le se- 
cond membre indique clairement qu'il doit se joindre à 
l'I dans le premier. 

Un second exemple donné par le même auteur 
semble prouver plus clairement encore la règle que nous 
défendons. C'est un dérivé de j^y pujij qu'il écrit rrj**** 

et qu'il veut que Ton prononce memm-uji-muji, prononcia- 
tion qui paraîtra certainement étonnante à un Malais, 
lequel prononcera toujours me-muji-7nûji , remplaçant par 
m le p du radical. 

4° Le malais appartient à une famille de langues 
qui ont généralement le^ mêmes principes de pronon- 
ciation. Or il est facile de voir ce qui se passe dans les 
autres langues de cette famille et ce qui se passe égale- 
ment en malais, lorsqu'on l'écrit avec les alphabets de ces 
autres langues. 

En javanais, on forme les verbes d'action en ajoutant 
au radical la particule préfixe m\ a ou ha qui, par euphonie 

* Maleisrhe Spetling, etc.. p. 124. 
** Sfaleiêfhr Spe/fiiig, etc., p. 104. 
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s'adjoint une nasale, comme en malais, et en suivant à 
peu près les mêmes règles. Or, en javanais, cette nasale 
se joint au radical et ne forme plus qu'une syllabe avec 
la lettre initiale de celui-ci; ainsi de Jîntp kepurg, «sièges, 
au fait uiiatjt argepurg, «assiéger », et ****ù\ pargeparg, «ac- 
tion d'assiéger*. Do «/»«»* tlurg, «compte», on fait vn£»tù\ 
an/iïurg, «compter». Et nous ferons même remarquer 
qu'ordinairement l'a se supprime et qu'il ne reste que la 
nasale, laquelle ne pourrait avoir de prononciation, si on 
ne la joignait à la voyelle du radical, pour ne faire avec 
elle qu'une syllabe. Ainsi on trouve dans les auteurs ja- 
vanais «?.«* njcpttrrf et «3«»t rgiturg. 

La même opération se fait en sunda, où de <>n*y adu, 
dispute, on fait t**^ rgadu, disputer; de *»inh katiga, la 
saison sèche, on fait «s*».?»» rgatiga, semer dans la saison 
sèche (la troisième saison). 

C'est aussi ce que l'on trouve en macassar; ainsi t~*zs 
erarg fait ~?\-<tz argératg ou t-K^s rgérarg, «conduire». 

En batak, mwsi\ iknt fait «c<o??5£\ manjikut, «suivre». 

En dayak, ajar fait majar, «enseigner», et kapelerg 
ou kumyid, fait margapelerg et margumpuL «rassembler». 

En tagal, tubos fait menubos, «racheter», et pokot, «filet 
à pécher», fait mamokat, «pécher avec un filet». 

W. Marsden* paraît avoir compris cette règle comme 
nous la comprenons, car il dit que, ce lorsque le mot pri- 
se mitif commence par \ ou a suivi d'une lettre en repos, 
??ou de ce que nous appelons une voyelle longue, on 
«supprime ces lettres, et la particule s'unit à la voyelle 
«longue». Ex.: cSj\ ïkat, c£~3u mergïkat] et si l'on emploie 

le hamzahj comme dans ^^-jIÎjL mergâbis, ce n'est que pour 

indiquer l'élision (^-jIÎA* pour Lr >\ 1 fi*) et non pour pro- 

* W. Marsden, Grammaire de fa langue Malaie, traduite de l'anglais par 
C. P. J. Elout, p. 93. 
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(luire un effet sur la prononciation. C'est absolument 
comme nous employons en français l'apostrophe, lorsque 
nous écrivons Cabord, cFabord, l'ennui) d'ennui, que nous 
prononçons labord, dabord, lennui, dennui. 

Marsden paraît avoir étudié cette partie de la gram- 
maire dans le rapport qu'elle a avec la langue malaise, 
et avoir abandonné un système d'orthographe qui a peut- 
être son mérite, étantapliqnéàune autre classe de langues; 
tandis que W. Robinson a voulu appliquer ce système 
dans son entier au malais, au risque de faire perdre à 
celui-ci son caractère et d'altérer sa véritable pronon- 
ciation. 

D'ailleurs, ce qui a lieu par l'application de ces par- 
ticules préfixes se rencontre également, lorsqu'une par- 
ticule suffixe commençant par un son voyel se joint à un 
radical dont la svllabe finale est fermée: car alors la der- 
nière consonne se détache du radical pour se porter sur 
la particule ajoutée, avec laquelle elle ne fait plus qu'une 
syllabe. 

Ainsi, de JMî tâkut, on fait J>y£, que l'on prononce 
ha-takh-tav, crainte; et de Awtè pàsorg, c£x~* paso-rgan, en- 
traves : de ^JL* kumpir y j^JLv** Merg-hampi-rî, approcher de. 

c. 

DES LETTRES J ET ^ (§ 16). 

Ces lettres employées comme finales peuvent être 
considérées seulement comme indicatives du son du signe 
vocal qui devrait se trouver sur la lettre précédente, et 
qui est ordinairement omis. 

Selon W. Robinson, cela ne devrait jamais avoir lieu: 
mais le signe vocal devrait être écrit et la lettre finale 
omise. 
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Cet auteur a raison, et son système serait parfait, si 
Ton ne devait pas aussi admettre que les langues sont 
des faits, et que leurs règles sont faites et fixées par 
l'usage. 

Or, il n'existe pas de livre malais où cette règle soit 
généralement suivie. Dans les anciens auteurs malais, 
l'usage d'employer le ^ et le ^, comme lettres finales 
indicatives du son, ne paraît s'appliquer qu'à un certain 
nombre de mots très-restreint; mais les auteurs modernes 
en ont fait une règle presque générale. 

Les traducteurs de la Bible, si sobres dans l'emploi 
de ces lettres, s'en étaient déjà servis dans la syllabe finale 
d'un bon nombre de mots; et Àbdullah, un des plus 
savants malais modernes, l'a appliqué à un bien plus 
grand nombre de mots encore. 

Nous en avons fait une règle générale dans cette 
grammaire, et nous l'avons suivie dans notre dictionnaire, 
à l'exception d'un bien petit nombre de cas; afin de 
mettre les étudiants à même d'y trouver plus facilement 
les mots. 

D'ailleurs, nous ne voyons à cette pratique aucun 
inconvénient, si ce n'est celui d'écrire une lettre de plus, 
laquelle du reste remplace le signe vocal que l'on 
n'écrit pas. 

D'un autre côté, la présence de cette lettre ne peut 
pas induire en erreur pour la prononciation du mot, puisque 
la règle de l'accent est claire et qu'elle ne devient lettre 
de prolongation du son que quand l'accent tombe dessus. 

Le D r J. Pijnappel a aussi adopté cette règle dans 
son dictionnaire malais-hollandais. * 

* J. Pijnappel , Maleiach-nederduitsch icoordevboek, Haarlem, Joli. En- 
sckcdé. 1868. 
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D. 

NOMS DE NOMBRE (§ 76). 

La forme deyl^w suwàtu ou^L sàtu paraît avoir une 
origine sanscrite : Tïsa ou.W*f*am, «avec» (Gr. aûv, Lat. cum) m 
cJTsT ?•/;«, «semence, graine». $a-vija, «avec une graine». 

Les Javanais disent jWmn^> sa-twygal, «avec unique, 
avec unité», ou wOtw sa-wiji, «avec une graine», «un», 
et par contraction iiïo sijt. 

Les liabitants des iles de la Sonde ont conserve le 
même mot, et disent «ft*n .v/// ou ju»«3i«ri m-hiji. 

Les Malais ont pris la même expression, mais en 
changeant le mot biji sanscrit en un mot de leur langue 
y\* ùâttt, «pierre»; seulement ils l'ont pris tel que le pro- 
noncent les Javanais et les Soudanais: .w*m\ watu (il est h 
remarquer cependant que chez ces derniers watu signifie 
aussi la «graine de sésame», que les Malais nomment jsg 
btjan, mot formé de ( jf^t ùïji, «graine», et du suffixe 0* an). 
Les Malais ont donc dityj^* sa-wât?t, et, la voyelle qui pré- 
cède le w se changeant en m, comme cela arrive souvent 
dans cette langue, ils prononcent m-icàtu, et par con- 
traction mtu, qu ils écrivent y\~>. 

3* dûwa y dùa, «deux», est le sansc. f^dwi, le gr. 86o, 
le lat. duo, l'allcm. zwei. 

C'est de tous les noms de nombre celui que Ton 
retrouve dans un plus grand nombre de langues, et peut- 
être celui dont la prononciation a été le moins altérée. 
Des langues ariennes il a passé dans presque toutes les 
langues européennes. 

En persan il est devenu y du, et peut-être le recon- 
naîtrait-on dans l'arabe ^l^jl ezwaj, «à deux, couple», ou 
encore dans itmani, et l'hébreux schenaim, deux. 

Les langues de l'archipel Indien et de TOcéanie Tout 
adopté pour la plupart. En javanais, il prend la forme de 
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ro 7 roro et loro. En kawi, il devient, duwi: en sunda, en 
batak et bugis, duwa : en madura et bali, dua : en lam- 
pung, ghua; en tagal, da/awa; en bisaya, duha; en mal- 
gache et maori, rua; en sandwich, lua. 

On le retrouve jusque dans les langues de l'Afrique 
centrale: en wandala bua, et en hausa biu. * 

3^ tïga, «trois», est le même mot en javanais, dans le 
langage cérémoniel, et son corrélatif dans le langage vul- 
gaire est telv, et dans plusieurs langues océaniennes teru. 
S'il vient de ce dernier, il pourrait être le sanscrit fST tri, 
le grec xpeîç, le latin très et l'allemand drei, et se trou- 
verait dans un grand nombre des langues de l'archipel 
[ndien et de l'Océanie ; mais toujours avec l au lieu de r, 
excepté en kawi tri. 

Le mot tiko, «très», de la langue sandwich se rapproche 
du tri sanscrit pour le sens, et du tiga malais par l'euphonie. 

J^ul ampat, «quatre». Se trouve aussi dans la plupart 
des langues de la même famille, avec plus ou moins d'al- 
tération dans la prononciation; en javanais, papat; en 
sunda et batak, opat: en madura, papah; en bali, ampat; 
en lampung, pa; en bugis, apak: en kissa, fiak et ahfca; 
en malgache, efatsh; en macassar, appa; en maori, wa; 
en sandwich, ha, aha et fa. On le retrouve même aussi 
dans les langues de l'Afrique centrale, en wandala, îifadi 
et en hausa, fadû. ** 

Or, comme le remarque W. de Humboldt, dans plusieurs 
de ces langues, notamment en malgache, en macassar, etc., 
il signifie; fini, terminé; ce qui induit à croire qu'il tire 
son origine d'un système quaternaire de calcul. *** 

* lï. Barth, Sammluna und Bearbeitung central -a frikanisrher l 'oca bu 1 arien. 
'2 ' partie, page CCLII. 

** Sammlung und Bearbeitung, etc. 2° partie, p. CCLII. 
*.?•* \y y m Ifmuboldt, Veber die Katci-Sprachf. Tome second, p. 4C4. 
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Il n'est pas moins à remarquer que le mot javanais 
qui signifie quatre dans la langue cérémoniel sakawan, a 
aussi le sens de «un ensemble, un tout??; et en malais ka- 
wan, «une compagnie, une troupe??, sens que se trouve 
aussi avoir le mot sandwich aha, * ce qui semble encore 
confirmer l'opinion de W. de Humboldt. 

Alïma, «cinq??. Sans changement dans la prononciation, 
si ce n'est que quelquefois / est changé en r. Se retrouve 
presque sans exception dans toutes les langues de l'ar- 
chipel Indien et de l'Océanie. 

Or, dans plusieurs de ces langues, comme dans celle 
des îles Marquises et des Sandwich , en macassar, bugis, 
bali et autres, il signifie «main, les cinq doigts??, et accuse 
ainsi clairement l'existence antérieure d'un système qui- 
naire de numération. 

H. Barth nous apprend que plusieurs des langues de 
l'Afrique centrale présentent la même particularité.*" 

A anàm, «six??; est le javanais nem et enem. Il s'est 
étendu à presque tons les membres de la même famille, 
et avec peu d'altération dans la prononciation. Il faut en 
excepter la langue sunda, dans laquelle «six?? s'exprime 
par (jenàp, mot qui dans la plupart des autres langues de 
l'archipel Indien, telles que le javanais, le malais, le 
batak, le tagal, etc. signifie «complet??, d'où on conciliera 
que dans les pays des environs du détroit de la Sonde a 
dû exister un système de numération allant jusqu'à six, 
qui signifie «un tout, un compte??. 

A^ tùjuhj «sept??; a un caractère local, il ne se 
trouve qu'en malais et en sunda: on peut donc le con- 
sidérer comme purement malais. 

* L'abbé B. Mosblech, Vocabulaire océanien- français, p. 2. 
** Sammlung vnd Bearbeitwig ceniral-afrikani&cher Vocabularien. 2° partie 
page CX VI. 
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^1> delâpan ou tf^ dïdâpan «huit» pour ^/i^ dûa 
làpan, «deux plies ou fermés?? (du sunda lepan, plié ou 
fermé). Les naturels de l'archipel Indien ayant en effet 
l'habitude de compter sur leurs doigts, quand, sur les dix, 
deux sont fermés il reste liait. En sunda on trouve une 
expression semblable pour «neuf??: sa-lâpan, «un étant 
fermé??. On rencontre aussi ^3L sa-lâpan dans les écrits 
malais, mais alors il est équivalent à v>»V> àûlâpan, huit. 

Ju^w sambilan, «neuf??, a une origine analogue à dùlâ- 
pan et salâpan; il est formé de ^ sa, de J~»l ambil, «en- 
levé??, et du suffixe ô" an, et signifie: «un étant enlevé 
(de dix)??, c'est-à-dire «neuf??. 

djL> sa-pvloli, «dix??, est composé de ^ sa, «un??, et de 
àf puloh, qui primitivement paraît avor signifié «entier, 
un ensemble (les dix doigts ensemble)??; on le retrouve 
encore en sunda avec ce sens, dans la forme $£ pûlurg. 

^[r* sa-râtus, «cent??; composé de ^ sa, «un??, et de 
^j\> ràtus. Il est à remarquer que, dans son origine, ce 
mot ne devait pas avoir IV : dans beaucoup des langues de 
l'archipel Indien et de l'Océanie, notamment en javanais, 
madura et bali, il eatâtus ou âtos: dans d'autres, comme 
le lampung et le bisaya, IV est remplace par g: gâtas 
ou gatos. 

Selon J. Kigg, * atus ou tus serait pour tutus, nom 
d'une corde de bambou, dont les indigènes se servent 
encore aujourd'hui pour compter, et sur laquelle ils font 
des marques: ils indiquent chaque dizaine par un inter- 
valle; dix de ces intervalles complètent le nombre cent 
et remplissent le bambou, et font par conséquent un tutus, 
qui, avec sa, fait sa-tutus, et par contraction satus. 

Xijrïbu, «mille??, paraît venir des langues sémitiques, 
telles que l'hébreux ian ribo; l'arabe ij ribet. 

* A dictionary of the Sunda language, page 433 et 515. 
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^-il laksa, dix mille, du sanscrit c*lt! laxa. 
j£ ketï, cent mille , du sanscrit «nlF^ Awf/. 

Cy>* j'MtQj million, du sanscrit ««|ci ayuta, ou M^n 
niyuta. 

Il est à remarquer que ])our les noms de nombre 
élevés que les Malais ont pris des langues étrangères, ils 
en ont généralement changé la signification. Ainsi, yjj 
rïbu, mille, en hébreux ribo, et arabe ribet. signifie dix 
mille: laksa, dix mille, en sanscrit laxa cent mille; Iceti 
cent mille, en sanscrit koti dix millions; juta, million, en 
sanscrit ayuta , dix mille et niyuta, dix millions. 

E. 

SUR LA PRONONCIATION DES PALATALES ft X, ^ j , e> Û (§6). 

De tous les auteurs qui ont écrit sur le malais, Marsden 
est celui qui semble avoir indiqué le son de ces lettres avec» 
le plus d'exactitude, au moins pour les deux premières. 

Selon lui le ç- doit être prononcé comme ch dans les 
mots anglais chance, church, torch: le ^ comme/ dans les 
mots anglais jury, judge, major. Si la véritable pronon- 
ciation n'est pas tout à fait celle indiquée par cet auteur, 
il faut dire quelle en approche beaucoup. Mais Marsden 
n'a pas été aussi heureux dans le son qu'il attribue au 
e> qu'il représente par ni. et qu'il veut que l'on prononce 
comme dans les mots anglais maniac, lenient, union. Selon 
JohnWalker,* en effet on doit prononcer ces mots me-ne-ak, 
le-ne-ent, yu-ne-un, ou, avec la valeur des lettres en fran- 
çais mé-ni-ac, li-ni-cnt, iou-ni-eun, formes dans lesquelles m 
est loin de représenter la prononciation du e> malais. On 
fera sans doute observer que ce ni doit se joindre à la 
voyelle suivante pour ne faire qu'une syllabe; mais même 

* Critical yronouncing dictionary o/ the engîish language. 
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dans ce cas, nia. et me' formeront bien des diphthongues, 
mais toujours avec la lettre n, qui n'indiquera jamais 
qu'une dentale, et non une palatale. Or le e> malais est 
une véritable palatale. 

Werndly* dans sa grammaire malaise veut que Ton 
prononce le 97 comme tj dans les mots hollandais tjanken, 
tfilpen, stoeltje; nous ne ferons pas d'observation sur ces 
données, qui peuvent être exactes. Mais quant à ce qu'il 
dit du £-, qu'il compare au g français dans courage, ménage* 
il nous paraît manquer d'exactitude. 

Elout, traducteur de Marsden** semble s'éloigner 
plus encore de la véritable prononciation de ces lettres. 
Il pense que la valeur du £■ est mieux rendue en français 
par ti (en conservant au t le son qui lui est naturel) suivi 
d'une voyelle avec laquelle il forme une diphthongue: et 
que le ^ a exactement le son de di suivi d'une voyelle 
avec laquelle il forme aussi une diphthongue. Ainsi, selon 
cet auteur, le 57, dans les mots (Jjj^ xûri (tiouri) dérober, 
y^kâxa (katia) du verre, Jf^ xexak (tietiakj un lézard, 
doit se prononcer comme les lettres ti dans les mots fran- 
çais tiare, tien, tierce; et ^, dans les mots malais c$^ 
jàdi, fait, £>\> raja, roi, j^ J an ji; promesse, comme di 
dans les mots français diamant, diable, diurne. 

Il suffit d'avoir entendu une fois les lettres ç- et ^ 
prononcées par un Malais pour reconnaître que leur 
valeur est loin d'être celle du ti et di dans les mots fran- 
çais cités. *** 

* Maleische Spraakkunat uit de eige Sckriften der Maleiers opgtmaakt. p. 18 
vt 22. 

** W. Marsden, Grammaire de la langue malaie, traduite par C. I*. J. KIou t 
Uaarlein 1824. 

*** Toutefois Elout peut avoir raison, s'il considère» la prononciation vulgaire 
et ancienne ou de celle de certaines provinces do France, où l'on dit quien pour 
fimi, guiable pour diable. — C'est pour réagir contre cette tendance, que certains 
beaux, parleurs de Paris (concierges et autres) disent cintième pour cinquième, etc. 
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Nous avons en français des sons qui approchent 
beaucoup plus des palatales malaises, que tous ceux que 
les auteurs cités ci-dessus ont indiquées. 

Par exemple, la valeur de qu dans notre qui (pronom 
relatif) approche de très-près de cette du ^ malais, si 
toutefois il n'est pas tout à fait identique à ce dernier. 

Maintenant, si on change la voyelle i en a et en o, on 
aura qua, quo, et si pour produire ces sons au fait l'ex- 
plosion avec l'organe de la voix disposée comme pour 
prononcer qui, on aura qua, qui, quo, répondant à peu 
près au malais p-, £■, £>. 

La valeur de gu dans nos mots français gué, guide 
approche aussi beaucoup cette du ^ malais, et en chan- 
geant la dernière voyelle on a gua, gui, guo, qui répond 
à peu près à ?f , ^, £ malais. 

Lepsius exprime ces sons par k et g prononcés en 
pressant la large partie du milieu de la langue contre le 
palais.* Autrement, ce sont presque le ch et j anglais, 
sans le sifflement, que Elout dit n'avoir jamais remarqué 
dans la prononciation de ces lettres par les peuples de 
l'archipel Indien; mais le 5- nous semble encore mieux 
représenté, par le ch espagnol dans ?nuchacho. 

Il faut cependant remarquer que l'explosion qui pro- 
duit les sons représentés par ces lettres n'a pas lieu tout à 
fait au milieu du palais , mais entre cette partie et les 
dents; ce qui fait dire à Lepsius que le point du palais 
où se fait l'explosion s'étend quelquefois jusqu'aux gen- 
cives des dents supérieures. Cela a lieu pour le ç- et le £- 
malais, surtout à Singapour, à Malacca et à Pulo-pinang, 
où le malais est parlé par un grand nombre d'étrangers, 
et c'est alors que ce son se rapproche plus encore du ch 

* Standart alphabet, seconde édition. Berlin 1863, p. 70. 
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çt du j anglais; parce qu'alors, se formant plus près dos 
dents, on a cru y apercevoir les sons du / et du d, d'où 
on les a souvent rendu par tek et dj\ comme nous l'a- 
vons indiqué dans notre dictionnaire. 

De là est venu aussi l'usage (dans la formation des 
mots dérivés) de joindre le plus souvent à * me et «J pc, la 
nasale w, de la classe des dentales quand le r adical com- 
mence par une des lettres ^ et £., et d'écrire JLyj^* men- 

xûrîj Jr^-j^ men-xùxuk, ,ji\s£* men-jâdi\ ,jï^* men-jan}i\ 

au lieu de J>jj*« me-nnri, J^r* menûxuk, «^fv* meii-j'âdi, 
( jf&* mefi'janji. 

Dans la partie de l'archipel Indien qui se trouve sous 
la protection de la Hollande, la prononciation de ces 
lettres se rapproche-t-elle encore plus de celle du / et du 
d? c'est ce que nous ne pourrions dire. 

Quant au e>, il a conservé dans toute son intégrité le 
caractère palatal: l'explosion qui l'exprime se produit 
tout à fait au centre du palais; il nous paraît être parfaite- 
ment identique à notre gn dans agneau, cognac, et peut 
se représenter très-correctement par le n espagnol. 

F. 

SUR LES DEUX SONS DES SIGNES VOYELLES (§§ 20 — 23). 

Les Malais ne paraissent pas s'être jamais servi d'au- 
cun signe pour distinguer le second son e du **£* fathah 
ou L/ *ib ^J* bàris di-àtas. du premier son a. 

Plusieurs grammairiens européens ont voulu établir 
des règles à ce sujet ; mais aucun ne paraît être arrivé, 
jusqu'à présent à un résultat satisfaisant, non qu'ils aient 
manqué de connaissance dans la langue, mais parce 
que les Malais eux-mêmes n'ont jamais fixé celle de ces 
deux prononciations qui devait s'attacher à chaque syllabe 
affectée de ce signe. 

15 
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W. ltobinson propose de mettre le signe sur la syl- 
labe, si elle doit avoir le son a, et de l'omettre, lorsqu'elle 
doit avoir le son e. Le système est ingénieux ; mais la 
difficulté reste toujours la même, puisque ce n'est pas sur 
le signe propre à représenter le son qu'elle porte, mais 
sur la prononciation même, comme nous le verrons tout à 
l'heure. 

Schleiermacher dit qu'on pourrait peut-être poser la 
règle suivante: 

«hefatkah est e dans la plupart des syllabes brèves 
«et ouvertes, où il ne renferme pas un a primitif, et où 
rcpar sa position il n'est pas sujet à être changé en à 
«long, j) * 

Cette règle ne paraît pas plus que la précédente 
lever la difficulté: car, il y a certainement beaucoup de 
mots dans lesquels se trouve une syllabe ouverte qui ne 
peut jamais devenir longue, et qui cependant se pro- 
nonce a; comme la première de xj* tartvia, i/ S^xakra J ^Jo 
kadey, ^j~+\ amas. Et dans un grand nombre d'autres, les 
Malais ont si peu fixé leur prononciation, que dans leurs 
écrits on trouve pj* peràry et ?J& pârarg la guerre; 9-J 
teràrg et P^t târarg la lumière; *^~> aebàt et S+>\>* sàbut, 

prononcé; J& tagàl et Jftï tàgal motif; j~î pasan et jJ* 
pâsan, ordre, etc. 

Pour les syllabes formées, la difficulté serait encore 
plus grande, et Schleirmacher avoue que, pour cette caté- 
gorie de mots, il ne peut y avoir d'autre règle que 
l'usage. ** 

Quant au double son du àfSkesrah ou t^t/^ bâris 
di-bàwah, et du *«*> dlammah ou ^U*-* ^j^ bâris di-ha- 
dâp-aUj W. Kobinson parle d'un signe nommé jLs x~ mini- 

* Schleiermacher, Grammaire Malaise, p. 25. 
** id. 
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imàla, qu'il a trouvé employé dans quelques écrits du fort 
Marlborough,* et qui consiste en un petit » placé au 
dessus du signe vocal kesrah et dlammah. pour indiquer 
que ce signe a le second son, c'est-à-dire, pour le kesrah 
le son e, et pour le dlammah, le son 0, en cette manière : 

r f f ,\' r > 

^-o désa, ^ji-> déwâta, {/>£ pbhon, ^>> dosa. ** 

Or comme le remarque Robinson ce système peut- 
avoir une très-grande utilité, surtout dans certains mots 
dont l'orthographe est la même, bien que la prononciation 
et le sens soient différents, comme par exemple: £ao din- 

dirg, «mur», et P-xô denderg, «tranches de viande séchées au 

* 5 î 
soleil»; ïjj bûrurg «oiseau», et 9jy bàrorg, «vendu en 



gros». 



Mais outre l'embarras que ce signe apporte dans 
l'écriture et qui le rend presque impraticable, il reste à 
remarquer que son emploi n'en laisse pas moins subsister 
une difficulté très-grande, puisque les Malais ne sont pas 
d'accord sur le véritable son qu'il faut donner à une syl- 
labe ayant le kesrah ou le dlammah: certains, en effet, pro- 
noncent e ou o, tandis que d'autres prononcent i ou u, et 
c'est là la raison pour laquelle les dictionnaires qui ont 
été faits dans différentes parties de l'archipel Indien sont 
si divergents sur ce point. 

Il faut donc dire qu'il est impossible de donner des 
règles générales pour indiquer dans quels cas les signes 
voyelles doivent avoir le premier son et dans quels cas ils 
doivent avoir le second. 

Ainsi, tant que les Malais eux-mêmes ne seront pas 
parvenus à fixer la prononciation de tous les mots de leur 

* Place située sur la côte ouest de Sumatra. 

** W. Robinson, Proeve tôt opheldering ran de groiuLcn der Maleische Sjjef- 
ling uit het engelsch vertaald door £. Netscher. Batavia 1855. p. 72, 99 et suiv. 

15* 
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langue, il ne sora pas possible de faire accorder entre elles 
les diverses transcriptions de l'écriture arabico-malaise. 

A moins que les malaïsants ne s'entendent pour 
prendre comme base de la prononciation celle qui serait 
le plus en usage dans une contrée malaise déterminée, ce 
qui assurément demanderait de grands travaux et ne 
pourrait être entrepris que par quelque gouvernement y 
ayant un grand intérêt, comme pourraient être ceux 
d'Angleterre ou de Hollande. 

G. 

LETTRES RÉDOUBLÉES, EMPLOI DU -bJ^J tesdïd (§ 30). 

Dans son ouvrage sur l'orthographe de la langue 
malaise, W. Robinson* veut que les mots malais de deux 

lettres aient toujours le tesdïd sur la seconde, p. ex. : 31 , 

Jp, j9, «Jl, jU, qui doivent alors se transcrire par adda, 
derri, padda, appa, makka.* 

[1 n'est pas nécessaire d'avoir beaucoup entendu par- 
ler malais, pour voir au premier abord que cette trans- 
cription est tout à fait contraire à la prononciation de ces 
mots par les Malais même. Aussi Marsden , le professeur 
Pijnappel, Klinkert, etc. n'ont jamais transcrit ces mots 
avec une double lettre. 

liobinson et les transcripteurs de la Bible qui ont 
suivi la même règle** se basent sur ce que la langue 
malaise n'a pas de mot de deux syllabes ouvertes brèves. 

Mais on peut leur répondre qu'ils sont en erreur sur 
ce point: les mots malais cités et beaucoup d'autres sont 
un exemple du contraire. 

* W. Robinson. Proeve tôt opàeldering t>an de gronden der Maleische Spel- 
Hng, uit het eiigclsch vcrtaald do or E. Nctscher, papes 187 vt 188. 

** Voyez la transcription de l'ancien testament imprimé à Haarlem 
MDCCCLVIII. 
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La seule raison qui pourrait faire doubler une 
lettre lorsque la prononciation ne le demande pas, serait 
de rappeler l'étymologie, comme ]>. ex. : nous écrivons en 
français commode avec deux m, bien que Ton prononce 
comode* parce que ce mot nous vient du latin commodu.s. 
Or, cette raison n'a pas lieu pour les mots malais cités, 
qui sont originaire de la langue, et sur la prononciation 
desquels le te.sd/d ne pourrait qu'embarrasser et donner 
une fausse idée. 

Le même auteur* et les transcripteurs de la bible 
veulent encore que lorsqu'une lettre se trouve supprimée 
par syncope, le teXdïdae place sur la lettre suivante, p. ex.: 

J£* mennanti, cj&à pebbintâryan, ^\e^3 pekkarjâan, 
pour J~^* me - nanti , c£\*»J* per-bintârgan , &\&*jj> per- 
karjâan. Robinson se base sur ce que cette règle est 
propre à l'arabe et à l'hébreu. 

11 n'est pas nécessaire ici d'examiner, jusqu'à quel 
point cette règle est en usage en arabe et en hébreux, 
et quel effet produit le redoublement d'une lettre dans ces 
langues. Mais ce que nous devons considérer, ici c'est que 
Técriture arabe a été appliquée à la langue malaise, non 
pour en changer la prononciation, mais bien pour la repré- 
senter, autant que pouvaient le permettre des lettres ren- 
fermant des éléments si étrangers au malais, cela est si vrai 
qu'on a dû faire perdre à certaines de ces lettres leur 
valeur, en l'altérant lorsque cela est nécessaire, comme 
cela se pratique lorsque l'on veut appliquer l'écriture 
d'une langue à une autre langue pour laquelle primitive- 
ment elle n'avait pas été faite. Nous en avons des exemples 
dans nos langues modernes d'Europe, qui ont pris leurs écri- 
tures du grec et du latin, mais sans s'astreindre à suivre 



* 



Mémo ouvrage, page 81. 
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toujours les règles de prononciation ou d'orthographe de 
ces langues. Et, comme le remarque très-judicieusement 
A. B. Cohen Stuart,* «la prononciation des mots malais 
est indépendante de la grammaire arabe». 

Du reste, Eobinson lui-même reconnaît que souvent la 
prononciation du teSdtd d&ns ces cas n'est pas bien distincte: 
certain personnage, dit-il très versé dans les langues ma- 
laise et arabe, lui a assuré que dans cette dernière langue, 
cette règle avait toujours lieu: mais il avoue toutefois 
qu'il est souvent difficile de l'appliquer au malais, et il 
cite pour exemple le mot ^.SSl paj-judï-an, du radical 
iS*fi*jùdi) dont la prononciation avec le tesdïd serait, à 
son avis, non seulement très-dure et très-désagréable à 
l'oreille d'un aborigène, mais encore très - difficile à arti- 
culer. ** 

Notons ici qu'il s'agit d'appliquer cette règle à une 
langue qui est considérée comme une des plus douces du 
monde. C'est le génie de cette langue de chercher tou- 
jours à adoucir la prononciation, et quand une lettre est 
retranchée, cette syncope a pour but l'adoucissement de 
l'articulation du mot. Nous dirons donc que l'emploi du 
tesdïd, dans les cas ci-dessus, non seulement n'est pas 
reconnu par les Malais, mais encore est absolument contre 
le génie et le caractère de leur langue. 

C'est pour ces raisons que dans cette grammaire et 
dans notre dictionnaire malais-français nous avons tou- 
jours fait emploi d'une lettre simple, et nous n'avons con- 
servé la transcription de la lettre doublée que pour les 
mots arabes (seulement pour rappeler l'étymologie), ayant 
soin de faire observer qu'ordinairement les Malais les 

* Kenige opmerkingen en hedmkingen naar aanlriding <f»- m proere tôt ophei 
dering rati gronden der malenche spetfivg, door W. Robinson, p. 7. 
** Le même ouvrage, p. 257, 258. 
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prononcent comme s'il n'y avait qu'une lettre simple, 
môme dans le cas du redoublement. 

H. 

SUR LE SIGNE ORTHOGRAPHIQUE AJu meddah (§ 29). 

D'après ^Y. Robinson,* le meddah peut se placer sur 
chacune des lettres faibles, qui dans ce cas se nomment 
ju «J^ hûruf medj dont la définition en Malais est Ju J^ 

Lto\ sJï cr^ £ J U Çlù t)b l* ùb Ji\ J-/U J^ g J^ ^j\ 
c)lr Ju ^*> àI^JI e>jJjo & £jk hûruf med arfi-na hûruf yarg lan- 
jut ià-itu àlif dàn yà dan wàu yarg màti yarg sa-jenh bag?- 
na bàris Làrary yarg dahulû-na itû-lah hûruf med namà-na, 
xhuruf med signifie lettres longues, qui sont àlif, yà et 
rioàu, munies (Y un jazam; lorsque ces lettres sont précédées 
«d'une voyelle homogènee, elles se nomment hûruf med y). 
On a vu dans la grammaire (§ 29) que les Malais ne se 
servent du meddah que pour Y àlif. 

Il arrive quelquefois qu'une des lettres nommées 
hûruf med se trouve entre deux consonnes, dans une 
même syllabe, comme dans *i làm, ** mzm, vly nûn; alors 

le med est appelé ^Jx^ 9 ^ med dlarûrï on *>i Ju med làzim. ** 
C'est-à-dire med nécessaire, ce qu'en Malais on exprime 
par la définition suivante: iïtsLl c^Ju» &**j> £j Ju ^J^y^ J-JV 

ôjfpi Ju j>Mù £>l£ ùb j* ùfcf^ 'M & &*r* ** <S*** ^ 

apa-bila ber-temû hûruf med yarg ber-idàm seperti el-hàk- 
katu malca di-namà-i med dlarûri dàn làzim-lah me-lanjut- 
han dta dàn ter-kàdarg di-namà-i med làzim kàrna làzim 

* W. Robinson. Proepû tôt opheldering vav de grovden der Maleischc iïpelling, 
uit het engolscb vcrtaald, door E. Netscher. Iiatavia 1855. p. 76. 
** Proeve tôt opheldering, etc. p. 77. 
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ine-lanjut-kan dïa itû-lah med dlarûri kâma ka-saktt-an 
iqnï ka-sukâr-an mem-bâwa dïa seperti hâjjaJiu dân atuhàj- 
jûni dân min dâbbatin inï-lah med dlarûri namâ-na maha 
lâzim-lah me-lanjut-kan dm, c? lorsque une lettre hûruf med 
«se rencontre entre deux lettres dans la même syllabe, 
«comme \ dans £«J elhâkkatu, on la nomme med dlarûr? % 

• • • / 7 

«c'est-à-dire med nécessaire, et la syllabe dans laquelle elle 
«se trouve doit être prolongée. Quelquefois on la nomme 
Kinedlâzim, c'est-à-dire med indispensable, pour prolonger 
«la syllabe dans laquelle elle se trouve. On la nomme med 
xdlarùri, à cause de la difficulté qui l'accompagne; comme 
«dans a^W hâjjahu, J^W atuhdjjûn? et ^^» min dàb- 
xbatin. Voilà ce que l'on nomme lettre med dlarûrï, 
«laquelle alonge la voyelle de la syllabe dans laquelle elle 
«se trouve??. 

On comprend que nous n'avons pas voulu embar- 
rasser la grammaire de telles explications et définitions 
qui en malais sont à peu près inutiles : le meddah n'est en 
effet, presque jamais employé par les Malais avec <j et^, 
et le cas du med dlarûri ne se rencontre en malais que 
dans quelques cas très-rares et exceptionnels, comme dans 
c>b dân et ôypûn, vu que la règle générale de cette langue 
est que toute syllabe fermée doit être brève. 

i. 

sur le a)u>^ weslah (§ 3i). 

Il est à remarquer que, l'inflexion que l'on fait subir 
aux mots ne doit s'appliquer qu'aux mots arabes: c'est 
à dire quand tous les mots qui forment l'expression sont 
arabes. 

Et dans ce cas même W. Kobinson remarque que 
1 expression est encore mauvais arabe. Car un arabe 
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n'écrirait pas ^\*J& kitâbu nnabï, aUI Jj^j rasulu Ilah, 
mais ^\ <jté kitàbii nnabiyi, aUI Jyj rasûlu llahi, avec un 

kesrah sur la dernière syllabe pour indiquer le génitif. 

Du reste, il y a des malais qui ne marquent pas Tin- 
flexion et qui pour le génitif se contentent de suivre la 
règle de leur langue; c'est la pratique qui a été générale- 
ment suivie dans les livres chrétiens écrits en caractères 
européens; où Ton trouve: rasûl allah, l'envoyé de Dieu; 
kubbat allait, le temple de Dieu; ser el-darajat, le sacre- 
ment de l'ordre. Comme le remarque Robinson, ces expres- 
sions sont du mauvais arabe, et peuvent être néanmoins 
du bon malais.* 

K. 

1 alif AU COMMENCEMEMT D'UN MOT. 

W. Marsden dit que: «l'alif au commencement d'un 
mot est bref, à moins qu'il ne soit affecté du signe ortho- 
graphique \ meddah, qui marque extension et donne au 
son de la voyelle une longueur double de celle qu'elle 
aurait autrement».** 

Cette règle est d'autant moins claire que le même 
auteur dans son dictionnaire ne place le meddah que sur 
un très-petit nombre de mots ; or, dans la transcription de 
ces mots, tels que ^T âkir, Jfî âpi, ^ âyer , Marsden rend 
FI marqué du meddah par â, pour le distinguer de Va 
bref qu'il rend par a. 

Mais il rend aussi par à long V\ d'un grand nombre 
de mots, dans lesquels il n'est pas affecté du meddah, 
comme dans Jul àtap, j>»\ àjù J*l àmok. 

» 

* W. Robinson, Proeve tôt opheldering der malaische Spelling, vertaald 
door E. Netscher, p. 98. 

** W. Marsden , Grammaire de la tangué Malaie % traduite de l'anglais par 
C. G. J. Elout, p. 10. 
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Les traducteurs et transcripteurs de la Bible ne sont 
pas plus clairs: ils écrivent et transcrivent^! ayer, ^ api, 
J^'l ânak , ±£\ âryin. Pourquoi cette différence de a et â 
voudrait-elle indiquer deux sortes d'à long? Cela est 
peu probable. 

Mais ni Marsden, ni les traducteurs de la Bible ne 
nous disent dans quels cas alff commençant un mot doit 
être marqué d'un ?neddah 1 ni dans quels cas il doit être long. 

Comme les Malais ne se servent presque pas du med- 
dahj leurs écrits sont à peu près nuls pour établir une 
règle sur ce point. 

Nous croyons cependant qu'on pourrait en établir 
une ou moins pour la généralité des cas. 

Nous ferons d'abord remarquer qu'il ne s'agit que de Y\ 
formant seul une syllabe. Car pour les autres cas, comme 
dans sZ£i\ argkat, J~»l ambil, etc., la première syllabe 
étant formée par l'I et une consonne est fermée et par 
conséquent brève. 

Or, au commencement d'un mot, l'I formant seul une 
syllabe est généralement long; les seules exceptions sont: 

1° Pour les mots dans lesquels 11 a été ajouté au radi- 
cal qui était primitivement d'une syllabe, comme dans ^— \ 
amas, x\ anàm; 

2° Pour les mots formés de deux lettres, parce que l'on 
peut supposer que la seconde est doublée, comme ada 
pour adda, apa pour appa, etc. 

C'est la règle que nous avons suivie dans notre dic- 
tionnaire. Et, dans la pratique, les transcripteurs de la 
Bible ne paraissent pas s'en être beaucoup éloignés, bien 
que dans le texte en caractères arabes ils n'aient placé le 
meddah que sur un très petit nombre de mots. 
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L. 

SUR LES FORMES DES VERBES (§ 109). 

Il ne faut pas croire que les formes des verbes que 
Ton rencontre dans les ouvrages de la littérature malaise 
soient les seules usitées, et dont on puisse se servi)*. Dans 
la conversation et dans la correspondance écrite, on pour- 
rait en former d'autres sans craindre de n'être pas compris. 
C'est, du reste, ce que font les Malais eux-mêmes. Pourvu 
que le dérivé soit formé selon les règles de la grammaire, 
il aura toujours un sens clair. 

11 nous semble que, si les traducteurs de la Bible 
avaient suivi cette pratique, leur traduction y aurait gagné, 
et aurait été plus facilement comprise par les populations 
en faveur desquelles elle a été faite. Car ces auteurs 
n'auraient pas été dans l'obligation de rendre une foule 
d'expressions par cette quantité de mots arabes dont leur 
traduction est farcie, et qui en rendent certains passages 
presque inintelligibles pour la plupart des Malais. 

M. 

SUR LA PARTICULE PRÉFIXE 1 dl\ FORMANT LE PASSIF DANS LES 

VERBES (§§ 169-172). 

Cette particule paraît être la contraction de ±$ù dia, 
pour ^1 la. 

On a vu dans le cours de la grammaire (§§ 83, 85, 
167), que ^3 ku et jkaw, contraction de y\ àku et de £s\ 
argkaio , se trouvant sujet d'un verbe, s'unissent comme 
particules préfixes au verbe qui, dans ce cas, doit avoir 
la forme passive. 

* di préfixé joue donc pour la troisième personne le 
rôle de Ù ku et y kaw , pour la première et pour la 
seconde personnes. 
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Tl répond à notre pronom indéfini on ou quelqu'un. 
cX> di-lcàta se traduira donc correctement par «est dit, 
est dit par quelqu'un, on dit»; jfto £>\ ïkan di-môkan, se 
traduira par «le poisson est mangé par quelqu'un, par 
on», si nous considérons le verbe par rapport au régime, 
comme le font ordinairement les Malais; et se traduira 
par «on mange le poisson, quelqu'un mange le poisson??, 
si nous considérons le verbe par rapport à son sujet, 
comme cela a ordinairement lieu dans nos langues et dans 
nos idées européennes. 

N. 

SUR LE mot & yary. 

H y n7 9j J oue en m ^ me temps le rôle d'article (§ 56) 
et de pronom relatif (§§89, 260). Ce double rôle se trouve 
en hébreu pour le pronom ton asher. mnN i»K rrrw ou, je 
suis qui suis, pour dire je suis l'être (par excellence). 

En latin on traduit par ego sum qui sum, parce que la 
langue a bien plus de flexions; mais dans la phrase qui 
pater est nuptiœ demonstrant, «qui n semble être un véritable 
article, le père est prouvé par le mariage. C'est «Jlj £j yanj 
bàpa, qui veut dire aussi bien le père que celui qui est 
père. 
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